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Histoire de l’établissement des Trappistes en Suisse

[1][footnoteRef:1] Histoire abrégée de l’Établissement des Religieux de la Trappe en Suisse [1:  Les chiffres entre [ ] désignent les numéros de page de l’édition de 1794. ] 

QU’ON ne s’étonne point & qu’on soit bien plus éloigné encore de se scandaliser de ce que nous voulons laisser à la postérité le récit de ce qui s’est passé au sujet de notre Translation en Suisse & de notre Établissement à la Val-sainte. Nous avons cru que, puisque notre dessein étoit d’imiter nos pères de plus près que nous pourrions, il falloit faire comme eux, commencer par où ils avoient commencé eux-mêmes, & laisser à nos successeurs la connoissance de ce qui regarde cet établissement ; puisqu’ils avoient eu cette attention pour les leurs : d’autant plus que nous voyons à-présent, par notre propre expérience, combien cette précaution de leur part est propre à ranimer notre ferveur & nous est avantageuse en toute manière.
Mais non seulement nous voulons faire en ceci ce qu’ont fait nos pères; nous déclarons que nous voulons de plus le faire par des motifs tout semblables aux leurs. Nous disons donc comme eux & avec eux, & même par eux ; car ce sont leurs propres paroles que nous empruntons :
Nous, Religieux de Notre-Dame de la Trappe de l’ancienne Obser-vance de Cîteaux, Nos Cistercienses, qui nous sommes retirés en ce pays pour former ce nouvel établissement, lorsque l’impiété a cru avoir triomphé de nous & nous avoir anéantis en France, primi hujus Ecclesiae Fundatores, croyons devoir faire connoître à nos successeurs par ce fidèle récit, avec quel respect pour toutes les règles, quam canonice, par quelle autorité, quantâ auctoritate, par le moyen de quelles personnes, quibus etiàm personis, dans quel temps, quibusve temporibus, ce Monastère où ils auront le bonheur d’être, & le genre de vie qu’ils y mèneront a pris son commencement, Coenobium & tenor vitae illorum exordium sumpserit, afin qu’ayant mis au jour avec sincérité la vérité de la chose, ut hujus rei propalata sincerâ veritate, ils aiment avec plus d’ardeur & leur solitude & l’observance de la sainte Règle dont nous avons tâché, par la grâce de Dieu, d’y [2] introduire au moins un commencement, tenaciùs & locum & observantiam Sanctae Regulae in eo à nobis per gratiam Dei utcunque inchoatam ament ; afin qu’ils prient pour nous qui avons soutenu sans relâche le poids du jour & de la chaleur, ou plutôt qui avions quelque volonté de l’endurer pour eux (car il ne faut pas que nous comparions ce que nous avons souffert avec ce qu’ont eu à souffrir nos pères, & ce n’est quavec une bien grande différence que nous pouvons dire comme eux) : pro nobisque, qui pondus diei & aestus indefesse sustinuimus orent ; afin qu’ils persévèrent, quelqu’effort qu’il leur en coûte, jusqu’au dernier soupir, dans la vie étroite & pénible que la Règle leur montre, in arctâ & angustâ viâ quam Regula eis demonstrat, usque ad exhalationem spiritùs desudent ; & qu’après tout cela, quand ils se seront dépouillés de ce corps de mort, ils puissent se reposer heureusement dans le séjour éternel, quatenùs depositâ carnis sarcinâ, in requie sempiternâ feliciter pausent (*).
Outre ces raisons qui sont, comme on le voit, les mêmes que celles de nos pères, nous en avons deux qui nous sont particulières, dont l’une nous autorise davantage, nous presse plus vivement encore que nos pères de faire connoître la grande grâce que Dieu nous a faite, & l’autre non seulement nous y autorise, non seulement nous presse, mais nous y oblige même.
La première, c’est que le Seigneur, en nous conservant notre état, nous a fait une bien plus grande grâce qu’à nos pères, en leur donnant le moyen de s’établir à Cîteaux. Car, quand ils n’auroient pas eu ce bonheur, ils auroient au moins toujours pu vivre dans la retraite. Mais nous, ô mon Dieu, que serions-nous devenus ! Que serions-nous devenus, si nous avions été forcés de rester en France ? Être privés de notre saint état, nous voir dépouillés de notre saint habit même, eût peut-être encore été le moindre de nos malheurs. Ô ciel ! quels auroient donc été les autres ? Quelle reconnoissance ne devons-nous donc pas à Dieu pour la grâce qu’il nous a faite de pouvoir venir nous établir en ces lieux, & de nous avoir délivrés par là de tant de maux ? Pourrons-nous jamais la lui témoigner assez cette reconnoissance ? Et puisque cette grâce nous a été faite à la face de l’univers entier, puisqu’elle nous a été faite, tout indignes que nous en étions, préférablement à tous les autres Religieux (car nous sommes, je crois, les seuls qui aient eu le bonheur de conserver leur état), puisqu’enfin elle est de telle nature qu’elle peut être partagée avec tous ceux qui auront assez d’amour envers Dieu pour concevoir une haine éternelle envers le monde, & que de partager ainsi avec eux cette faveur est la meilleure manière dont nous puissions témoigner notre reconnoissance à celui de qui nous la tenons, ______________________
(*) Prologue de l’Exorde de Cîteaux, ou de l’histoire des commencemens de l’Ordre de Cîteaux, Exordii Caenobii et Ordinis Cisterciensis prologus.
 [3] ne devons-nous pas faire tous nos efforts pour que les témoignages de notre reconnoissance soient de même publics, s’étendent jusqu’aux extrémités de l’univers, & desirer, s’il étoit possible, d’en instruire toute la terre, soit pour engager tous les hommes à remercier Dieu avec nous & pour nous, soit pour les inviter tous à se réunir à nous & à se consacrer à jamais à Dieu avec nous ?
La seconde raison que nous avons de laisser à la postérité le récit de ce qui s’est passé dans notre établissement, & qui non seulement nous en presse, mais même nous y oblige, c’est enfin d’empêcher ceux qui viendront après nous, de détruire & d’anéantir cette maison, en se laissant aller au relâchement, de les en empêcher, dis-je, en leur apprenant que nous avons voulu que cet établissement ne fût formé que sous cette condition que, s’il vient à se relâcher jamais, sans vouloir se réformer, il n’existera plus. Oh ! qui ne sera retenu d’y introduire le relâchement par une considération si pressante ? Oh ! qui voudroit, qui oseroit se rendre coupable d’un si grand crime que de renverser par sa lâcheté un établissement de cette nature, un établissement qui est tout-à-la-fois la ressource assurée des pécheurs & l’asile de l’innocence, le modèle de la pauvreté & la richesse du pauvre, l’école du silence & la prédication continuelle & publique de la vertu, enfin la retraite de la simplicité, de l’humilité, & néanmoins la confusion de l’hérésie & le triomphe de la vraie foi ?
Nous ne craignons pas de parler ainsi de notre état ; parce que ce n’est pas un état que nous formions nous-mêmes. Nous ne faisons que suivre, & encore de loin, les traces de nos pères, qu’entreprendre ce dont nous ne saurions nous dispenser, ce qui est de notre devoir. Les éloges que nous donnons à notre état, ne sont donc que les éloges des Saints qui l’ont formé, que la gloire de l’Eglise qui renferme dans son sein cet état si avantageux, que les louanges de la miséricorde de Dieu toute gratuite qui a daigné nous y appeler, malgré toute notre indignité, mais non pas nos propres louanges ; & bien loin de pouvoir en tirer de la vanité, nous devons grandement nous humilier de ce que nous répondons si mal à notre vocation, & de ce qu’ayant un si précieux trésor entre les mains, nous savons si mal le faire valoir & en tirons si peu de fruit.
Cependant pour éviter ce qu’il y auroit de choquant, si nous parlions en notre propre nom, en rapportant tout ce qui peut se trouver d’édifiant dans la narration que nous voulons faire de notre translation & établissement en Suisse, & pour imiter encore en ceci nos pères, nous ne parlerons plus ordinairement qu’à la troisième personne : car, après le petit prologue que nous avons rapporté plus haut, ils ne s’expriment plus que comme si ce n’étoit pas eux qui parloient. Ces hommes de Dieu, disent-ils, arrivant à Cîteaux, ad quem (Cistercium) viri Dei venientes (cap. 3), & ailleurs, ayant méprisé les richesses de ce siècle, ces nouveaux soldats de Jésus-Christ qui vouloient vivre pauvres avec Jésus - Christ pauvre, [4] commencèrent à traiter ensemble comment &c. Hujus saeculi divitiis spretis, coeperunt novi milites Chrsit cum paupere Christo pauperes inter se tractare quo ingenio &c. Et après, ces hommes saints qui avoient trouvé le trésor des vertus, ne desiroient rien tant que d’avoir des successeurs à qui ils pussent le transmettre pour le salut de plusieurs, viri sancti thesaurum virtutum caelitus inventum successoribus ad multorum salutem profuturum committere gestiebant (cap. 16). S’ils parloient comme cela, ce n’est pas qu’ils crussent mériter chacun de leur côté ces louanges : au contraire, tandis qu’ils admiroient la ferveur de leurs frères & en général de la Communauté où ils avoient le bonheur de vivre, ils s’humilioient chacun en leur particulier, se jugeant indignes d’avoir le bonheur d’y vivre. C’est pourquoi ces louanges, bien loin de les élever, ne servoient qu’à les humilier. C’est dans le même esprit que nous devons parler ici ou écouter ce qui y est écrit, je veux dire, en comparant notre lâcheté avec la ferveur de ceux qui nous ont tant édifiés. Par ce moyen nous pourrons être humbles, même en donnant des louanges à nos frères. Disons plus : nous serons d’autant plus humbles que nous nous croirons obligés de les louer davantage, parce que nous n’en connoîtrons que plus sensiblement notre misère personnelle.
Chapitre premier
Origine de l’établissement de la Maison-Dieu de la Val-sainte de Notre-Dame de la Trappe de l’ancienne Observance de Cîteaux, & Providence admirable du Seigneur à cet égard.
LES malheurs qui commencèrent à affliger l’Eglise de France en 1789 réussirent enfin à pénétrer dans la solitude de la Trappe en France, à parvenir jusqu’aux oreilles des solitaires qui l’habitoient, & à troubler la paix profonde dont ils avoient joui jusqu’alors. Un décret de l’assemblée nationale qui proscrivoit l’état religieux, acheva bientôt après de les jeter dans les plus vives alarmes sur leur sort futur. Cependant le bruit public les rassuroit un peu. On disoit par-tout que la Trappe ne seroit point enveloppée dans cette destruction générale ; que l’édification qu’elle donnoit au monde chrétien, que la charité qu’elle exerçoit envers les pauvres & les étrangers, que la médiocrité de ses revenus devoient naturellement la préserver du coup porté contre le reste de l’état religieux. Cela rassura un peu les esprits & tranquillisa la plus grande partie de la [5] communauté. Elle fit jouer cependant tous les ressorts que la prudence humaine put lui suggérer pour obtenir sa conservation. Il y avoit alors dans le Monastère environ 70 Religieux tant de chœur que Frères Convers. Il y avoit sur-tout un noviciat nombreux, où se trouvoient plusieurs jeunes Religieux assez fervens. Celui qui pour lors en étoit chargé & qui avoit, à cause de son emploi, de temps en temps des relations avec le monde, connoissant mieux que les autres Religieux ce qui s’y passoit, comprit bien vite que ce n’étoit pas tant aux biens des Religieux qu’on en vouloit, qu’à la Religion même ; qu’ainsi la Trappe, bien loin d’être épargnée, seroit sacrifiée plutôt qu’une autre. Touché du danger de toute la Maison, & sur-tout de celui auquel alloient être exposées ces jeunes plantes, lorsqu’elles seroient tout-à-coup placées au milieu d’un monde auquel elles avoient cru devoir renoncer pour toujours afin de mettre leur salut en assurance, d’un monde à qui Jésus-Christ a si souvent dit anathème, d’un monde toujours si corrompu & alors plus corrupteur que jamais, il crut qu’il ne devoit rien oublier pour leur conserver un état qui faisoit toutes leurs délices & toute leur assurance. Mais que d’obstacles, ne trouva-t-il pas ? Il falloit bien au reste que cette œuvre qui étoit une œuvre de Dieu, fût, comme elles le sont toutes, sujette aux contradictions. Et plus nous allons voir qu’elle l’a été, plus nous devons reconnoître qu’elle est vraiment de Dieu, soit parce que c’est réellement la marque des saintes entreprises, soit parce que plus les obstacles auront été grands, plus il sera visible que c’est Dieu qui les a fait surmonter. D’abord, il voulut, à son ordinaire, commencer une œuvre de cette importance par consulter, afin d’agir avec plus de prudence ; & il arriva, par une secrette disposition de la providence, que, pour le laisser sans doute dans un plus grand embarras, ceux qui auroient dû l’encourager davantage, furent les premiers & les plus ardens à l’en détourner. Il y eut entre autres un Religieux en qui il avoit confiance, qui se couvrant du manteau de l’humilité & croyant bien faire, lui dit qu’il pensoit que tout ce qui arrivoit n’étoit qu’un châtiment de la main de Dieu ; qu’il falloit se soumettre, s’humilier & s’anéantir sous son bras tout-puissant ; que ce n’étoit pas le cas de penser à faire de nouvelles fondations. Ce discours lui fit impression, & l’arrêta pendant assez long-temps : ce qui prouve que, dans ce qu’il a fait, il n’a pas agi, comme on l’en a accusé, par une ardeur outrée.
Cependant voyant que les affaires de la Maison alloient toujours plus mal, & réfléchissant de plus en plus sur le malheur de ces jeunes Religieux qu’il avoit arrachés au monde, & qui alloient de nouveau s’y trouver exposés, il se sentit plus fortement attiré que jamais à reprendre son premier dessein & à travailler à le faire réussir. Il écrivit donc à différentes personnes qui pouvoient l’aider en cela ; & toutes approuvèrent d’abord son projet. Mais les contradictions qu’il avoit à essuyer ne  [6] devoient pas venir de la part des étrangers : c’étoient ceux de sa propre Maison qui devoient lui en susciter davantage ; & quand on considère tout ce qui s’est passé à cet égard, l’on ne sauroit comprendre comment cette entreprise a pu réussir avec tant d’oppositions.
Voici, dans la plus exacte vérité, la source & la cause de toutes ces difficultés. D’un côté celui qui gouvernoit la Maison de la Trappe, pensoit toujours obtenir sa conservation, ou étoit poussé par ceux qui vivoient dans cette opinion : d’un autre côté, le Maître des Novices qui connoissoit bien les obligations d’un Religieux & sur-tout celles qui regardent l’obéissance, ne vouloit rien faire sans cette vertu. Les premiers croyoient pouvoir tout entreprendre pour empêcher cette œuvre ; le second ne croyoit pouvoir rien faire sans la permission de ceux-là même qui y étoient si opposés. Celui-ci croyoit ne devoir pas écrire une lettre même pour un sujet si saint, sans leur agrément ; ceux-là croyoient pouvoir supprimer toutes celles qu’il écrivoit, à leur gré, détourner les réponses, écrire même contre lui à ceux à qui il s’adressoit, & les prier de ne pas l’écouter. Oh ! qui croiroit que dans cette position il pût jamais rien faire, jamais réussir ? C’est là cependant la situation où il se trouva plus d’une fois. Il écrivit, par exemple à un Seigneur de la Flandre qui avoit été le premier à le solliciter de se retirer avec ses frères dans son pays ; & tout-à-coup il lui marque que l’occasion favorable est manquée, qu’il n’y faut plus penser. C’est qu’on l’avoit sollicité de répondre ainsi. Il écrivit de même à une Dame de la Cour pour obtenir l’intercession de la Reine auprès de l’Empereur. Elle est d’abord toute de feu pour cette bonne œuvre : mais on lui écrit encore de la Trappe pour la détourner de se mêler de cette affaire ; &, dès sa première lettre, elle répond que les momens ne sont pas favorables, qu’il faut attendre, que cela ne pourra avoir lieu de long-temps. On fut même jusqu’à arrêter les lettres qu’il écrivoit au Souverain Pontife, en s’adressant à celui par les mains de qui il devoit les faire parvenir, qui étoit l’Archevêque de Damas, neveu du Cardinal de Bernis, & on le pria de ne point les envoyer à Rome. Voyez que de contradictions, que de difficultés, que d’obstacles, & d’obstacles presque insurmontables ! Il est vrai que tous n’entrèrent pas également dans les vues de ceux qui croyoient pouvoir & devoir même, sous apparence du bien, combattre cette entreprise. Elle étoit si visiblement pour la gloire de Dieu que, s’il y en eut quelques-uns qui l’abandonnèrent il y en eut plusieurs qui, voyant beaucoup plus loin que ceux qui la combattoient, & reconnoissant que c’étoit là vraiment la cause de Dieu, ne voulurent point la perdre de vue, & répondirent seulement qu’ils la traîneroient en longueur, afin qu’on eût le temps de voir si les affaires de la Trappe pourroient réellement se raccommoder. Ce qu’il y avoit de plus capable de l’affliger en tout cela, c’est qu’on faisoit semblant de consentir à ce qu’il écrivît toutes ses [7] lettres, & qu’on ne s’y opposoit ensuite qu’à son insu ; de façon que pour avoir une mauvaise réponse il étoit obligé d’attendre deux ou trois mois, & que trois ou quatre tentatives différentes lui employoient l’espace de presqu’une année toute entière. Oh ! encore une fois comment a-t-il pu réussir ? Oh ! que le doigt de Dieu est bien véritablement là ! Non, non, il n’y a que Dieu & un Dieu toutpuissant qui puisse faire réussir, malgré tant de contradictions & au milieu de tant d’obstacles, une pareille entreprise, sur-tout par un si foible instrument. Elle a réussi cependant : c’est donc l’ouvrage du Seigneur.
Voici comment tout se passa. Parmi toutes les lettes qu’il écrivit pour faire différentes tentatives, il y en eut une dont on ne se défia pas, parce qu’elle étoit adressée à un Visiteur de Carmélites, assez en peine lui-même pour sauver les saintes Religieuses qu’il conduisoit, & qu’on laissa par conséquent partir très-librement. Il en reçut aussi très-paisiblement la réponse. Ce fut cependant celle-là dont Dieu voulut se servir pour commencer la grande œuvre de l’établissement de la Val-Sainte, comme l’appelle le Souverain Pontife Pie VI dans sa Bulle d’érection de cette maison en Abbaye. Ce Visiteur de Carmélites écrivit à Monseigneur l’Archevêque de Besançon, Métropolitain de Fribourg ; & ce digne Prélat s’informa du pieux & zélé Évêque de Lausanne si la chose ne seroit point possible. Ainsi après avoir vu les plus belles espérances pour le Brabant s’éclipser comme un éclair, les plus puissantes protections auprès de l’Empereur se dissiper ainsi que de la fumée, les plus fortes raisons qu’on avoit d’obtenir quelque chose de l’Électeur de Trève, s’évanouir en un instant, & cela toujours parce qu’on écrivoit contre son entreprise, ou qu’on supprimoit ses lettres, car il ne manquoit pas de raisons pour croire pouvoir réussir, il commença à respirer un peu en se tournant du côté des hautes montagnes de la Suisse. Ce n’étoit d’abord qu’un bien foible rayon d’espérance : mais, ô desseins cachés & toujours admirables du Seigneur ! vous ne permites pas qu’aucune de ces autres tentatives, si bien autorisée réussît, & vous voulutes que la démarche hasardée qu’on avoit faite auprès du Canton de Fribourg & dont le projet sembloit n’être rien, eût des succès au-delà de tout espoir, sans doute afin qu’on reconnût & qu’on dît que c’étoit votre ouvrage. On répondit donc d’abord, qu’il falloit venir en faire la demande au Suprême Sénat ; que la chose n’étoit pas impossible. A cette nouvelle, quel fut l’embarras du Maître des Novices ? Comment quitter ses chers enfans & les laisser pendant son absence exposés à des dangers de plus d’une espèce que les évènemens des temps commençoient alors à faire naître dans la Maison de la Trappe ? Jamais il n’eût pu s’y résoudre ; & déjà il se disposoit à y envoyer quelqu’un à sa place. Mais, ô miséricorde du Seigneur, qui voyiez bien que cela ne pourroit pas réussir par ce moyen ! vous accourutes & vintes mettre la main à l’œuvre. Dieu permit en effet que le [8] Supérieur Majeur poussé par quelqu’un qui croyoit agir pour le bien, déposât ce Maître des novices de son emploi : & ceux qui pensoient agir en cela pour le bien ne se trompoient pas ; mais c’étoit pour un bien différent de celui qu’ils pensoient ; & ce qu’ils faisoient pour traverser cette bonne oeuvré, fut précisément ce qui la fit réussir, & sans quoi même elle auroit infailliblement échoué.
Le motif de cette déposition fut de lui ôter toute occasion d’écrire dans le monde, & qu’il n’eût plus la permission de parler à aucun Religieux. On ne savoit pas avec quelle prudence il agissoit. On croyoit qu’il s’entretenoit souvent de ce projet avec les plus zélés (& quand il l’eût fait, eût-ce été un crime ?) : mais il avoit bien plus de discrétion. Il tâchoit de prendre tous les moyens de faire réussir la chose ; & cependant tenoit tout caché autant qu’il le pouvoit, afin de ne pas troubler les esprits & donner inutilement aux Religieux des sujets de distraction ; & on fut fort surpris, lorsqu’un jour au Chapitre où il étoit question de cette affaire, celui qui étoit avec lui, chargé en second du Noviciat, & qui fut un des premiers à signer la supplique présentée à l’État de Fribourg, sur qui par conséquent il pouvoit bien compter, assura que néanmoins il ne lui en avoit jamais parlé.
Cependant le Maître des novices reçut avec beaucoup de tranquillité & de soumission la nouvelle de sa déposition, & remit entre les mains de Dieu ceux qui lui étoient si chers, mais pour qui il ne pouvoit plus rien. Il adora en cela les desseins de la Providence. Ayant vu qu’il y en avoit plusieurs qui paraissoient sensiblement affectés de tout cela, il leur dit aussitôt en plein Chapitre : soyez tranquilles, mes frères ; si ce dessein est de Dieu, il saura bien le faire réussir ; & s’il n’en est pas, vous ne devez pas avoir le moindre desir qu’il s’accomplisse ; vous devez au contraire prier Dieu qu’il demeure sans succès. A ces mots tous furent tranquilles & rentrèrent dans la paix. Cependant plusieurs regardèrent cette déposition comme un contre-temps très-fâcheux, comme l’évènement le plus funeste qui pût arriver pour la nouvelle fondation, & enfin comme un obstacle insurmontable. Car en effet, voilà que celui qui en avoit fait l’entreprise ne peut plus écrire, ne peut même parler. Ah ! tout est donc renversé, tout est donc perdu ! C’en est fait, c’est un projet auquel il ne faut plus penser. 
Le Maître des novices, jamais plus content qu’après sa déposition, parce que jamais il ne se sentit plus entre les mains de Dieu, plus dans l’ordre, attendoit avec patience les momens marqués par la divine Providence ; & il n’attendit pas long-temps : ils ne tardèrent pas d’arriver. Toutes les espérances dont on avoit amusé les Religieux de la Trappe au sujet de leur conservation s’évanouirent, & un décret exprès de l’Assemblée nationale les mit absolument au même rang que tous les autres Religieux. Dom Prieur ayant fait part de cette nouvelle à notre Maître [9] des novices, celui-ci saisit à-propos cette occasion pour lui représenter de nouveau (*) combien il seroit avantageux à la Maison de former un nouvel établissement qui pût servir de retraite pour tous ceux qui voudroient l’y suivre, & le pria de lui permettre d’y aller travailler lui-même en Suisse, puisqu’également il n’y avoit plus rien à espérer pour les Religieux en France, & de faire signer pour cela à quelques-uns de ses confrères une requête qu’il avoit déjà toute préparée & qui devoit être présentée aux Souverains du pays. Il arriva, & sans doute par une permission de Dieu toute particulière, que le Prieur y consentit, sans trop faire attention à ce qu’il faisoit. Le Maître des novices qui savoit que dans ces sortes d’affaires il ne falloit point laisser perdre de temps, & que le Démon ne se sert que trop souvent de ces délais pour mettre obstacle aux oeuvres de Dieu, alla trouver aussitôt un Supérieur à qui il fit connoître la permission que Dom Prieur venoit de lui donner de faite signer sa requête, & le pria de vouloir bien se rendre dans quelqu’endroit où i1 pût parler en sa présence, selon l’usage de la maison, à ceux qui la signeroient. Il fut vite en chercher 5 ou 6, à qui il expliqua brièvement où en étoient les choses, & qui s’empressèrent de donner leurs noms, de façon qu’en un instant la requête se trouva signée par sept personnes. Il auroit bien pu sans doute s’adresser à un plus grand nombre : mais Dieu permît qu’il se bornât là, apparemment afin que cet établissement où l’on devoit si fort prendre à tâche d’imiter nos premiers pères de Cîteaux, & s’efforcer de faire revivre le premier esprit de l’Ordre, eût cette ressemblance de plus avec ce qui se passa dans sa première fondation ; car ils ne furent aussi d’abord que sept qui allèrent solliciter auprès d’Hugues, Légat du Saint-Siège & Archevêque de Lyon, la faveur de sa protection, & la grâce d’appuyer, de son autorité apostolique le dessein qu’ils avoient formé, & qui firent entre ses mains la promesse d’observer à la lettre la Règle de St. Benoît, comme il paroit par ces mots de la lettre de confirmation que leur accorda le Légat : Vobis ergo tunc praesentibus, videlicet Roberto Abbate, fratribus quoque Alberico, Odoni, Joanni, Stephano, Letaldo & Petro. Exord. Cist, c. 2.
 Et nous remarquerons encore ici, quoique ce n’en soit pas absolument le lieu, que ce furent ces sept Religieux qui avoient signé la requête, qui choisirent ensuite d’un commun accord parmi tous ceux qui se présentèrent pour les accompagner à la Val-sainte, ceux qui étoient nécessaires pour completter le nombre des vingt-quatre, Dieu voulant encore leur donner en cela une ressemblance parfaite avec leurs pères, selon la suite des paroles du Légat : sed & omnibus quos regulariter & communi consilio vobis sociare decreveritis. Ibid.
______________________
(*) Il ne faut pas s’étonner qu’il s’adressât au Prieur : l’Abbé étoit mort dès le commencement de la révolution.
 [10] Mais, ce qu’il y a de bien plus particulier encore, c’est que, quoiqu’ils fussent au nombre de vingt-quatre qui dussent aller en Suisse, Dieu permit, apparemment pour que la ressemblance fût entière & complette en tout point, qu’il en restât trois en France ; ce qui les réduisit à vingt & un, qui est le nombre précisément auquel nos pères quittèrent Molesme & se retirèrent dans la forêt de Cîteaux : ità ut inter eos qui Legato Lugduni fuerant locuti & illos qui de Caenobio vocati sunt, viginti & unus monachi essent. Ibid. c. 3.
Puissions-nous leur ressembler dans leur ferveur, leur mortification, leur charité aussi bien que nous leur avons ressemblé en nombre.
Nous finissons ce chapitre par cette réflexion bien naturelle assurément, & qui n’est pas moins salutaire que la remarque qui la précède, l’une devant nous remplir d’admiration, l’autre de la plus grande confusion, & toutes les deux nous animer puissamment à servir le Seigneur avec courage.
Chapitre second
Départ du Religieux qui va solliciter l’établissement de Suisse. Son arrivée à Paris, & ce qui s’y passe à son égard.
APRÈS avoir réussi à faire signer la requête qui devoit être présentée au Suprême Sénat de Fribourg pour obtenir la grâce d’être admis dans le Canton, il n’étoit plus question que d’obtenir une obédience de Dom Prieur pour partir. Cela souffrit de grandes difficultés : mais il seroit trop long de les rapporter ici, & cela demanderoit un trop grand détail. Il suffira de dire que Dom Prieur ayant promis cette obédience au Maître des novices, celui-ci qui avoit d’ailleurs une lettre de Mr. de Cîteaux, son Général, en sa faveur, se crut autorité à le presser un peu instamment de tenir sa parole.
Ayant enfin, obtenu l’obédience de son Supérieur local, sans laquelle il ne vouloit rien faire, il se mit en marche. Dès le lendemain, après avoir dit la Messe de Beatâ pour mettre cette sainte entreprise sous la protection de la Sainte-Vierge, il partit pour Séez, afin d’aller recevoir la bénédiction de son Évêque & lui demander des lettres de recommandation : car il semble que plus il rencontroit de difficultés, plus Dieu lui inspiroit de s’attacher à consulter & à n’agir que par dépendance & obéissance. Mais ici nouveaux combats. Ses meilleurs amis (car il en avoit dans cette [11] ville & auprès de cet Évêque), ses meilleurs amis, dis-je, le blâmoient ; d’autres personnes l’approuvoient ; & tous cependant, apparemment forcés par la main de Dieu à qui nul ne sauroit résister quand il parle en maître, tous finirent par s’empresser de lui obtenir de son Évêque ce qu’il desiroit. Ce digne Prélat goûta si fort cette entreprise, qu’il voulut bien écrire lui-même au Suprême Sénat de Fribourg pour l’y rendre favorable.
Cependant à la Trappe on le traitoit bien différemment. A peine fut-il parti, que le Démon qui prévoyoit apparemment les grands biens qui pouvoient en résulter, y apporta autant d’obstacles qu’il put. Il persuada aux uns que ce projet n’étoit qu’un effet d’inquiétude ou de l’amour propre, qu’il n’y avoit en cela que légèreté. Il fit croire aux autres que ce Maître des novices n’étoit point aussi bon Religieux qu’on le croyoit, qu’il avoit perdu l’esprit de son état ; & que c’étoit l’envie de courir qui le poussoit. Il y en eut même qui dirent que la tête lui avoit tourné ; car, ajoutoient-ils, il est parti avec sa Coule (ils ne faisoient pas attention qu’anciennement il étoit défendu aux Religieux de l’Ordre, de voyager autrement, & qu’il étoit bien convenable qu’un établissement où l’on devoit si fort s’attacher aux usages anciens ne commençât que par la pratique de la plus ancienne régularité.) Plusieurs donc à cette nouvelle se mirent à rire & se moquèrent de lui. Ceux qui avoient goûté son dessein commencèrent à être ébranlés. Bien plus, ses chers enfans, ceux qui avoient été formés de sa main dans le noviciat & pour qui il auroit voulu sacrifier sa vie (& c’étoit ceci qui devoit lui être plus sensible), ne savoient plus que penser sur son compte. Mais non seulement le Démon suscitoit des personnes pour combattre son dessein & renverser son projet, cet esprit de ténèbres l’attaquoit aussi lui-même, & lui représentoit sur-tout quelle confusion ce seroit pour lui s’il venoit à ne pas réussir. Mais enfin, par la grâce de Dieu qui veilloit sur son oeuvre, tout fut surmonté.
De Séez il fut directement à Paris. C’étoit là que se trouvoient ceux avec l’avis desquels & par le moyen de qui il avoit agi jusqu’alors : mais quelle fut sa surprise, lorsqu’il les trouva presque tous changés. Des lettres qui furent écrites à ces personnes sur ce sujet, furent la cause de leur changement. Il. fallut en venir de nouveau à l’examen ; il fallut assembler les personnes qu’on crut être dans cette grande ville les plus prudentes & les plus capables de juger la chose ; il fallut encore mettre l’affaire sur le tapis. On la tourna, on la retourna, l’examina article par article. Faut-il, disoient les uns, aller à Clairvaux consulter le Père immédiat ? faut-il aller tout droit à Fribourg, disoient les autres ? Supposé que Mr. de Clairvaux ne goûte pas ce projet, que faudra-t-il faire, disoient ceux-ci ? ne seroit-il pas mieux de ne pas passer outre dès-à-présent & de s’en retourner à la Trappe, disoient ceux-là ? Pour [12] lui, au milieu de tout cela, il n’avoit rien de mieux à faire qu’a prendre patience. Mais ces contradictions étoient nécessaires, pour lui apprendre à faire non ce qu’il vouloit, mais ce que vous vouliez, ô mon Dieu ; pour lui montrer la route qu’il devoit tenir, & lui faire reconnoître par la suite, que c’étoit non ce qu’il se proposoit faire d’abord, mais ce que vous aviez voulu qu’il fît, ce que vous l’aviez forcé de vouloir par le moyen de ces contradictions qui avoient fait réussir la chose ; afin qu’il fût évident que c’étoit votre ouvrage, ô mon Dieu, & non le lien, & qu’à vous seul en devoit à jamais être la gloire & la louange. Et en effet, il a vu ensuite que ce qu’il se proposoit auront peut-être tout renversé, tout détruit.
D’après toutes ces consultations on fut d’avis que, s’il ne fût pas parti, il auroit fallu rester à la Trappe & ne plus penser à son projet ; mais que, puisque le premier pas étoit fait, il pouvoit poursuivre ; que du reste il falloit qu’il allât trouver Mr. de Clairvaux, & s’en rapportât à lui. Mais y pense-t-on, devoit naturellement s’écrier ici la raison humaine ? Mr. l’Abbé de Clairvaux ! N’est-ce pas ce Supérieur majeur aux yeux de qui l’on a dépeint ce Maître des novices comme un esprit inquiet, qui n’est bon qu’à mettre le trouble par-tout où il est, comme un homme à qui il faut fermer la bouche & qui doit être condamné pour jamais au silence ? Quelle apparence donc qu’il approuve celui contre qui on l’a si fort prévenu ? qu’il favorise aujourd’hui celui qu’il vient de déposer si honteusement il n’y a que quelques jours ? Faux raisonnement des hommes, vaine crainte ! Oui, quoique vous en diriez, c’est ce Maître des novices ainsi humilié & désapprouvé par son Supérieur, qui est plus propre qu’un autre à trouver grâce à ses yeux ; & c’est ce Supérieur majeur à qui on a persuadé de le traiter si rigoureusement, qui doit lui être plus favorable que tout autre.
Après avoir écouté l’avis de ceux qu’il avoit consulté, il se disposa à s’y conformer, quoique cet avis contrariât en plus d’une chose ses propres pensées ; & malgré toutes les raisons qu’il avoit de craindre son Supérieur prévenu contre lui, il se mit en chemin pour l’aller trouver. Il communiqua cependant encore auparavant son dessein à plusieurs personnes de poids & de marque, & entr’autres à Monseigneur le Nonce de France qui lui donna même une lettre de recommandation pour Mgr. le Nonce de Lucerne, Prélat recommandable à bien des égards, mais sur-tout par sa piété, & qui possède même ce qu’on ne trouve pas très-souvent dans les personnes de son rang, je veux dire une connoissance très-exacte des devoirs & du gouvernement des Maisons Religieuses : ce qui a fait qu’il a bien su sentir aussi toute l’importance de notre établissement, & combien il étoit intéressant pour la Religion & pouvoit procurer de gloire à Dieu.
 [13] Chapitre troisième
Voyage du Maître des novices depuis Paris jusqu’à Clairvaux. Nouveaux efforts que l’on fait pour l’arrêter dans son entreprise. Manière dont il est reçu de ce Supérieur majeur qui l’avoit déposé de son emploi peu de temps auparavant.
A peine notre Maître des novices étoit-il parti de Paris que ceux qui pensoient bien faire de combattre son dessein, courent après lui, & viennent dans la résolution de le persuader ou de le faire persuader par ceux qu’il avoit consultés, de retourner à la Trappe. Et en effet, s’ils fussent arrivés vingt-quatre heures plutôt, ils avoient gagné leur cause, & notre pauvre Maître des novices auroit été condamné par eux (ceux même à qui il avoit donné sa confiance)[footnoteRef:2], ainsi qu’ils l’ont avoué, à s’en retourner avec ceux qui étoient venus le chercher (avec ses confrères). Ils vont même jusqu’à leur conseiller de le suivre & de venir avec lui plaider leur cause devant Mr. de Clairvaux. Ah! c’est ici le dernier coup porté. S’ils font cela, tout est perdu. Sans doute que Mr. de Clairvaux ne voudra jamais, se rétracter devant eux. Oui ; mais le doigt de Dieu est encore ici, & ce divin auteur de tout bon conseil, de tout pieux dessein, ne permet pas que cet avis qui devoit naturellement leur plaire plus que tout autre, soit écouté & entre dans leur esprit : ils ont des oreilles, & n’entendent point, des yeux, & ils ne voyent pas, des pieds, & ils craignent de faire un pas vers le lieu où ils triompheroient infailliblement ; ils semblent ne pouvoir s’en servir que pour s’en retourner bien vite. Cependant leur défiance & leur prévention contre l’entreprise en question ne font qu’augmenter, ayant trouvé ceux qui l’avoient d’abord favorisée, si peu zélés à la défendre, & presque prêts à la désapprouver ouvertement. Et, pouvons-nous les condamner ? A leur place n’en aurions-nous pas pensé beaucoup advantage ? Mais le Démon qui ne dort jamais pour empêcher le bien & sur-tout les grands biens, & plus particulièrement encore ceux qui peuvent rendre beaucoup de gloire à Dieu, irrité de voir la chose aller toujours en avant, fait un nouvel effort ; & comme, selon lui, il est temps d’arrêter cette oeuvre, que cela presse, l’effort qu’il fait est aussi plus rempli de malice & plus propre à [14] tout perdre. Il persuade à l’un de ceux dont il s’est servi pour arrêter le Père-Maître de proposer à la Communauté d’écrire à Fribourg même & aux Membres du Sénat pour désavouer celui qui est censé aller demander en leur nom la faveur d’être reçus & admis dates leur État. Oh ! pour cette fois, l’invention est bonne : il n’y a qu’à la mettre en oeuvre, & on est assuré du succès. Mais le Démon voudroit-il, prétendroit-il l’emporter sur Dieu ? Et ne voit-il point par tout ce qui s’est déjà passé, que Dieu combat pour cette oeuvre ? En effet, Dieu ne permit pas qu’un si mauvais conseil fût suivi ; & on abandonna toute poursuite, lorsqu’il n’y en avoit plus qu’une à faire pour gagner la cause.[footnoteRef:3] [2:  Corrections manuscrites ancienne, d’après les errata publiés en fin de volume. [2004]]  [3:  L’Édition de 1794 possède un Supplément après la page 454 du tome 1, concernant la page 14.] 

Notre Maître des novices continua donc sa route. Toujours protégé de Dieu, il arriva à Clairvaux. Mais quel malheur ! son Supérieur pour qui il a des lettres de recommandation, est absent, & il ne trouve qu’un de ses Secrétaires plus irrité contre lui que son propre Supérieur, lequel le reçoit fort mal & veut à peine se charger de remettre ses lettres. Il les laisse cependant entre ses mains & se retire dans une hôtellerie voisine où il fait appeler un Religieux qu’il sait avoir la confiance de Mr. de Clairvaux, & qui ne veut seulement pas le venir voir. Mais qu’ai-je dit, quel malheur ? Ah ! disons plutôt quel bonheur ! Dieu se sert encore de cette contradiction pour faire réussir la chose ; & c’est encore par l’humiliation qu’il prépare ce Religieux au plus heureux & plus inattendu succès.
Mr. de Clairvaux arrive. On lui remet les lettres : il les lit, & il voit que des personnes de marque, des hommes à talens, des personnes de piété, comme Monseigneur l’Évêque de Clermont, Monseigneur l’Archévêque de Damas, Monseigneur l’Évêque de Langres & autres lui recommandent cette affaire, l’assurent qu’ils la trouvent propre à procurer la gloire de Dieu, & le prient d’y être favorable. Il a le temps durant toute la nuit de faire là-dessus toutes les réflexions d’un homme sage & prudent, de revenir de tous les préjugés qu’on lui avoit inspirés, en un mot de reconnoître la vérité ; & dès le lendemain matin il est tout changé. Il oublie tout ce qu’on lui a pu écrire contre celui qui vient solliciter son approbation ; il semble ne plus se souvenir qu’il n’y a que quelques jours qu’il l’a déposé de son emploi ; il le reçoit à bras ouverts ; il s’empresse de lui accorder tout ce qu’il peut desirer ; il y joint même des faveurs & des faveurs très-précieuses, en lui accordant une partie du chef de St. Bernard & de St. Malachie ; il l’invite à dîner avec lui, le compare, en présence de ceux qui devoient être du repas, à St. Bernard lorsqu’il alloit faire ses fondations, & lui donne toutes les marques de bonté qu’il auroit pu espérer quand jamais on ne lui auroit dit que du bien de lui. Ici un instant de réflexion. Quel ressort secret de la providence ! Au milieu d’une perte presque certaine, quelle protection visible ! mais sur-tout quelle alliance de la foiblesse la plus extrême, & [15] des plus grandes épreuves ! Celui dont la providence veut se servir, n’est rien ; & cependant il faut qu’il soit attaqué par de très-violens combats, comme s’il étoit quelque chose, & qu’il triomphe de tout. Ah! c’est que Dieu veut qu’on voye évidemment que c’est ici son ouvrage & que la gloire en soit rendue à lui seul. Et c’est en effet ici visiblement Dieu qui fortifie le foible, qui ménage l’attaque & qui combat lui-même. Qui fortifie le foible : car c’est d’après son secours que celui qui avoit tant redouté d’autres fois là censure des hommes, ne peut être arrêté un instant par la juste crainte qu’il doit avoir de ne pas réussir, & la confusion qui doit en ce cas lui en revenir. Il est foible & plus timide quelquefois qu’une feuille que le souffle du vent le plus léger ébranle. Oui ; mais Dieu fait ici que cela ne le touche plus. C’est Dieu qui ménage l’attaque : une oeuvre de cette importance doit nécessairement être contredite & fortement contredite. Oui ; mais parce que celui dont on veut se servir pour l’exécuter ne pourroit que foiblement résister, Dieu veille lui-même du haut du ciel, afin qu’elle ne soit ainsi attaquée qu’après son départ ; & tous ces traits ne vont plus jusqu’à lui. On va jusqu’à dire qu’il est fou, ou du moins on se moque de lui comme d’un fou. Oui ; mais comme Dieu avoit prévu peut-être qu’il seroit assez foible pour être arrêté par ces épreuves, il dispose les choses par sa providence de manière qu’il ne soit exposé à ces divers traitemens qu’après son départ, & il fait par ce moyen que toutes ces contradictions ne peuvent plus l’ébranler, parce qu’elles n’arrivent que lorsqu’il ne peut plus les entendre. Au reste, il faut qu’il ait de plus grandes oppositions que des contradictions ; il faut qu’on en vienne aux oeuvres, qu’on coure après lui pour lui persuader qu’il est obligé de revenir, lui en porter les ordres ; & l’on va s’adresser à ceux qu’il a pris pour son conseil, lesquels sont déjà fortement ébranlés, & presque de leur avis. Ah ! tout est perdu pour cette fois ; l’oeuvre de Dieu est renversée ; c’en est fait : le Démon triomphe ; car jamais il ne pourra, sans se faire taxer d’opiniâtreté, accuser de désobéissance & condamner de tous, refuser de se rendre. Oui ; mais l’on n’arrive que lorsqu’il est parti ; & Dieu l’a mis en assurance. Enfin, en tout ceci, c’est visiblement Dieu qui combat lui-même & qui combat en Dieu ; parce qu’il fait ce qu’un Dieu seul peut faire, qui est de se servir pour le succès de son oeuvre, des efforts mêmes que font ses ennemis pour l’anéantir ; parce qu’il combat en maître & commande à l’orage de s’appaiser, précisément lorsque le vaisseau va être englouti. En effet, l’Enfer en fureur suggère d’autres voies de fait très-propres à tout renverser, qui même infailliblement vont tout perdre pour toujours & qui ne coûtent presque rien à mettre en oeuvre. Ce n’est plus un voyage de trente à quarante lieues, un voyage pénible, dispendieux & tout-à-fait désagréable dans la circonstance qu’il faut entreprendre : il n’est question que d’écrire une lettre, & tout est fait. Oui ; mais Dieu a [16] dit à l’enfer, comme dans l’écriture à la mer : « vous viendrez jusques-là, & vous n’irez pas plus loin. Là, à ce grain de sable, à cette difficulté d’écrire une simple lettre, vous serez arrêté, & là tous vos efforts s’évanouiront. » Huc usque venies, & non procedes ampliùs, & hic confringes, tumentes fluctus tuos. Job c. 38 v. 11.
Qui pourroit s’empêcher de voir ici le bras de Dieu & d’y reconnoître son ouvrage ? O mon Dieu, que vos conduites sont admirables ! qu’on est fou & insensé quand on veut se conduire par son propre esprit ! Oh ! qu’on a tort de faire difficulté de s’abandonner à vous !
Voici l’autorisation que Mr. l’Abbé de Clairvaux ne put s’empêcher de donner à notre Maître des novices. Comme il avoit été prévenu contre lui & contre son projet, & que d’ailleurs Dieu a permis qu’il y consignât le contenu des lettres & l’approbation de plusieurs personnes éclairées du royaume, mais en particulier celle du célèbre Évêque de Clermont qui étoit alors à l’Assemblée Nationale & qui le montroit un si généreux défenseur de la Religion & du Trône, cette pièce est très-digne de remarque & bien propre à donner une favorable & grande idée de l’entreprise de l’établissement de la Maison de la Val-sainte.
Autorisation de Mr. d’Abbé de Clairvaux pour l’établissement de la Val-sainte 
NOUS, frère LOUIS-MARIE ROCOURT, Docteur en Théologie de la faculté de Paris, Abbé de Clairvaux, l’un des premiers Pères de l’Ordre de Cîteaux, Supérieur immédiat de l’Abbaye de la Trappe de la stricte observance dudit Ordre, certifions à tous ceux qu’il appartiendra que, sur la demande qui nous a été faite par Dom Augustin de Lestrange, Religieux, Prêtre, ancien Maître des novices de l’Abbaye de la Trappe, de se rendre dans le Canton de Fribourg pour y solliciter auprès des Souverains du pays l’établissement d’une maison où il puisse avec plusieurs de ses confrères y pratiquer les devoirs de la vie religieuse auxquels il s’est engagé ; voulant, autant qu’il est en nous, favoriser les pieux desseins dudit Dom de Lestrange qui ont été approuvés par plusieurs Prélats & autres personnes recommandables par leurs lumières & leur haute piété, ce dont nous sommes assurés par les lettres qui nous ont été écrites à ce sujet ; & pénétrés de reconnoissance des promesses qu’on bien voulu faire Mr. l’Évêque de Lausanne d’accorder sa protection & d’appuyer de son crédit auprès des Souverains du Canton de Fribourg l’établissement projeté ; toutes ces considérations nous ont déterminé à acquiescer à la demande dudit Dom Augustin de Lestrange ; & en conséquence nous lui avons permis & permettons de [17] quitter ladite Abbaye de la Trappe, pour se rendre dans le Canton de Fribourg ; & joignons nos prières aux siennes pour obtenir la grâce qu’il va solliciter. En foi de quoi nous lui avons accordé les présentes que nous avons signées de notre main, fait contresigné par notre Secrétaire & apposer le grand sceau de notre Abbaye.
Donné à Clairvaux, le 12 Mars 1791.
Chapitre quatrième
Continuation du voyage du Religieux qui va solliciter la fondation de la Val-sainte de Notre- Dame de la Trappe au Canton de Fribourg. Son arrivée en cette ville ; ses heureux succès.
LE Maître des novices, après avoir reçu de son Père immédiat toutes les pièces qu’il lui falloit pour être pleinement & entièrement autorisé en tout, vint se jeter à. ses pieds pour lui demander sa Bénédiction, & prit bien vite la route de Fribourg. Cependant, afin de se mettre en règle ailé toute part, il se détourna encore de quelques lieues à Dijon pour aller prendre à Cîteaux les ordres de son Général, lequel lui donna universellement tous ses pouvoirs, c’est-à-dire, tout ce qu’il pouvoit lui donner. Les dangers du temps & apparemment quelques circonstances particulières où il se trouvoit & qui rendoient sa position encore plus délicate que celle des autres, l’empêchèrent d’en donner des témoignages par écrit, & firent qu’il se contenta de le faire de vive voix. Mais on voit parfaitement par deux de ses lettres dont l’une fut écrite à ce Religieux, & l’autre à Monseigneur l’Évêque de Lausanne, ce qu’il pensoit de cette entreprise. Dans la première, qu’il écrivit aussitôt qu’il eût connoissance de ce projet, il lui disoit : « J’ai reçu votre lettre avec satisfaction, & j’y vois de même les bons sentimens de ceux qui vous sont unis par l’amour de la vertu & de la piété, & la persévérance dans leur état & leurs obligations : mais vous avez fait fans doute toutes vos réflexions, & je les approuverai tant qu’elles seront conformes à de pieux desseins. » Mais ce qui peut bien montrer l’intérêt qu’il prenoit à cette affaire, & combien tous ceux qui l’entreprenoient attiroient son attention, c’est ce qu’il ajoute ensuite : « vous me ditez que vous m’apprendrez les nouvelles que vous attendez : je souhaite qu’elles remplissent [18] vos vues & vos pieux desseins ; mais je vous prie en même temps de me marquer & le nombre qui vous est uni, uni, & le nom & le surnom de tous ceux qui y sont compris. »
Dans l’autre lettre qu’il écrivit à Monseigneur l’Évêque de Lausanne, il montre non seulement l’estime qu’il fait de cette entreprise, mais encore combien elle lui est chère. L’estime qu’il en fait, lorsqu’il dit : « Monseigneur, vous êtes instruit depuis long-temps des pieux desseins de Dom Augustin & de quelques autres Religieux de la Trappe. Dom Augustin va se présenter à vous pour que vous appuyiez ses demandes qui ne tendent qu’à la plus grande gloire de Dieu & à persévérer à vivre dans la même austérité ». On voit bien jusqu’ici son estime pour le dessein des Religieux de la Trappe, puisqu’il ne craint pas de s’avancer trop en les appelant de pieux desseins, & qu’il va même jusqu’à assurer qu’ils ne tendent non seulement qu’au bien & à la gloire de Dieu en général, mais à la plus grande gloire de Dieu & à persévérer à vivre dans la même austérité. Voici maintenant ce qui montre évidemment combien cette entreprise lui étoit chère, quoiqu’en un seul mot, parce qu’il est expressif & aussi expressif qu’il puisse être, puisqu’il déclare que déclare que cette cause est la sienne & que ce qu’on fera pour elle, on le fera aussi pour lui. « Vous l’avez flatté, dit il en finissant, que vos illustres Seigneurs de vos États de Fribourg les accueilleroient volontiers. Je ne fais donc, Monseigneur, qu’applaudir à vos bons sentimens en vous priant de tout faire pour eux & pour moi. » Ces derniers mots disent bien davantage que tout ce que nous pourrions ajouter ici ; & il n’y a plus lieu de douter après cela, que notre Maître des novices ne fût suffisamment autorisé.
Suivons-le donc dans son voyage. À peine est-il sorti de Cîteaux, qu’il reprend bien vite la route de Suisse & arrive dans peu à Fribourg, toujours sous la conduite de la Providence ; car, quoiqu’il voyageât avec son habit religieux & même son habit de choeur, comme nous l’avons dit plus haut, & que cet habit fût odieux & suspect en ce moment dans tout le Royaume au-delà de tout ce qu’on peut penser, Dieu ne permît pas qu’il fût arrêté.
Étant arrivé en cette ville, sa première démarche fut d’aller rendre ses humbles devoirs à Monseigneur l’Évêque, en qui il trouva véritablement un père. Ce digne Prélat, plein de zèle pour tout ce qui peut procurer la gloire de Dieu, chargea son Secrétaire, homme de bien & très-vertueux de conduire notre Religieux de la Trappe chez leurs Souveraines Excellences, Messeigneurs les Avoyers & chez les principaux Conseillers de l’État, afin de leur exposer l’objet de sa demande & de mettre sous leurs yeux la Requête qu’il se proposoit de présenter au Suprême Sénat. L’esprit religieux, le zèle pour ce saint état, l’amour de la pauvreté & de la pénitence y sont si vivement exprimés que, de ne pas la [19] mettre ici, ce seroit assurément priver ceux qui liront cet ouvrage, d’une grande édification, & ceux à qui Dieu fera cet inexprimable bonheur de se consacrer à lui dans cette sainte Maison, d’un grand motif de ferveur.
Copie de la Requête présentée au Suprême Sénat du Canton de Fribourg par les Religieux de la Trappe qui passèrent en Suisse lors de la destruction de la Religion en France.
Souverains Seigneurs,
DANS les tristes & malheureuses circonstances où nous nous trouvons, puisqu’après avoir vu détruire notre saint état, nous sommes menacés de perdre même notre divine Religion, nous avons cru ne pouvoir mieux faire que d’avoir recours à ceux qui ont montré autrefois dans leurs ancêtres & qui font paroître encore à-présent par eux-mêmes tant de desir, tant de zèle, tant de constance pour demeurer fermes dans la vraie foi, quoiqu’environnés de personnes qui ne le sont pas, & qui s’égarent malheureusement de la véritable & unique voie du salut. Oh ! Souverains Seigneurs, quels services n’ont point rendu à vos pères & à vous-mêmes ceux qui leur ont tendu la main lorsque l’hérésie vouloit infecter votre Canton, & les ont aidés à vous transmettre pur & sans tache le précieux trésor de votre sainte Religion ! Quelle reconnoissance n’en devez-vous pas témoigner à Dieu qui vous a distingués des autres dans une chose si essentielle ! Eh bien, ce que vous avez reçu autrefois si non des hommes, au moins de Dieu, je veux dire le bonheur de conserver votre sainte Religion, c’est cela même que nous demandons aujourd’hui avec les plus vives instances à votre bonté, que nous sollicitons de toutes nos forces auprès de votre piété, que nous espérons avec une grande confiance de votre générosité. Eh ! quoi de plus propre à témoigner au Seigneur votre reconnoissance pour la grâce que vous en avez reçue alors & dont vous jouissez encore, que l’humanité que vous exercerez à peu-près dans les mêmes circonstances à notre égard ? Oui, à l’égard de nous sur-tout, qui en qualité de Religieux de la Trappe faisons profession d’être attachés à Dieu d’une manière si particulière.
 Au reste, Souverains Seigneurs, notre demande peut nous être d’autant plus facilement accordée, que l’objet en est moins précieux en  [20] lui-même : ce n’est qu’un emplacement dans quelque bois, quelque creux de montagne, en un mot quelque terrein inculte & stérile que nous fertiliserons par nos sueurs, & plus encore par les Bénédictions du ciel que nous nous efforcerons d’y attirer, & où, après y avoir construit quelques cellules de paille & de boue, nous continuerons les pratiques de notre saint état, pour lequel nous avons abandonné tout ce que nous pouvions posséder, & pour lequel nous sacrifierons encore tous les trésors de la terre, si nous les possédions, tant il fait notre bonheur & notre félicité.
Il ne faut pas craindre que nous soyons jamais à charge à personne. Notre résolution est de vivre, comme nous y exhorte notre sainte Règle, du travail de nos mains, & de suppléer par là aux biens que nous avons abandonnés. Nous espérons même secourir, selon nos moyens, les peuples qui nous environneront, l’aumône étant regardée parmi nous comme un de nos principaux devoirs, & faisant certainement la plus douce consolation de nos coeurs. Et quant aux moyens d’exercer cette bonne volonté à l’égard des pauvres, Dieu certainement, si vous ne nous rebutez point, ne nous abandonnera pas non plus. Déjà des personnes de distinction se présentent pour être admises parmi nous, en nous offrant même leurs châteaux, ensorte que bien que loin d’avoir à craindre que nous devenions à charge à personne, vous procurerez peut-être, sans le savoir, une ressource assurée à ceux au milieu desquels vous nous placerez.
D’ailleurs, il faut bien faire attention que ce qui ne seroit pas possible à d’autres Religieux en fait d’économie pour vivre, nous est très-aisé, à cause de l’austérité & de la pauvreté dont nous faisons profession, n’étant vêtus que d’étoffes viles & grossières, jeûnant les deux tiers de l’année, & n’usant d’autre nourriture que de quelques légumes ou racines, sans autre apprêt que du sel & de l’eau, ou tout au plus, en certains temps, un peu de lait, ce que nous regardons même comme quelque chose de trop sensuel ; &.cet usage est constant parmi nous qu’il n’y a que les seuls malades qui en soient dispensés, & que nous ne changerions pas de façon de vivre, quand nous aurions cent mille écus de revenus. Il n’est pas étonnant, après cela, qu’avec une petite somme nous puissions entretenir une Communauté très-nombreuse, & que, pour peu que nous ayons de bien, nous soyons dans le cas de faire de grandes aumônes.
Nous vous supplions donc très-humblement, Souverains Seigneurs, & nous conjurons votre humanité & votre piété si connues de tout le monde, de vouloir bien nous donner un asile dans votre territoire. Nous nous contenterons de la moindre chose & quoi que ce soit que vous vouliez nous accorder, nous le recevrons toujours avec joie ; parce que ce ne sont pas les biens que nous cherchons, mais [21] seulement la liberté de pouvoir être fidèles aux promesses que nous avons faites à Dieu aux pieds de ses autels, & conserver notre Réforme à l’Église. Si nous obtenons cette faveur qui mettra le comble à nos voeux, nous ne serons plus occupés qu’à vous en témoigner notre reconnoissance, en levant presqu’à chaque heure de la journée nos mains vers le ciel pour en faire descendre les plus abondantes Bénédictions du Seigneur & sur vos illustres personnes, & sur vos familles particulières, & sur vos travaux pour le gouvernement de votre patrie, & sur tous vos concitoyens...
A la vue de cette Requête, la plupart, de ces respectables Magistrats qui sont remplis de tant de Religion, & par conséquent d’une si parfaite charité, se sentirent émus, ou plutôt Dieu, qui vouloit continuer son ouvrage, inclina leur coeur à cette bonne oeuvre. Ils désignèrent donc aussitôt au Religieux de la Trappe qui étoit venu pour solliciter cette grâce un Seigneur Parlier qui pût proposer cette affaire avec tout le zèle qu’elle méritoit. Cependant le Suprême Sénat voulant connoître à fond, selon sa prudence ordinaire, si cette oeuvre renfermoit effectivement tous les avantages qu’elle paraissoit avoir, nomma une Commission pour en faire l’examen. Les Illustres Seigneurs qui en étoient chargés ayant mûrement examiné cette demande, & voyant d’une part & tout le bien qu’elle renfermoit, & la pureté des intentions de ceux qui la leur adressoient, de l’autre, connoissant les favorables dispositions de leurs Souveraines Excellences pour tout ce qui touche le bien public, & principalement pour ce qui peut être avantageux au bien de la Religion, prirent notre cause en main & s’y employèrent avec l’intérêt & l’empressement le plus vif & le plus ardent. Aussi est-ce principalement à leurs soins que nous devons son heureux succès.
Le rapport de cette affaire ayant été fait en plein Sénat par l’illustre Commission à laquelle l’examen en avoit été confié, presque tous donnèrent leur voix pour l’admission. Ils déclarèrent donc qu’ils permettoient aux Religieux de la Trappe de venir s’établir dans leur État, pour vivre selon leur Règle & la suivre ponctuellement, & qu’ils les prenoient sous leur haute protection.
Ce fut le Religieux qui étoit venu présenter la Requête au nom des autres, qui voulut & proposa lui-même qu’on insérât dans leur admission cette clause : pour y vivre selon leur Règle & la suivre ponctuellement ; « afin, dit-il, que ce soit un motif de plus à ceux qui viendront après nous, pour ne jamais se relâcher. » Et il ne fut pas démenti en cela par ses Confrères. Bien au contraire : animés de l’esprit de zèle & de régularité, ils voulurent que cette clause se trouvât de nouveau dans l’acceptation qu’ils firent des conditions auxquelles on les recevoit & qu’ils envoyèrent à l’État de Fribourg. Bien plus, de peur que la mémoire ne s’en perdît, ils ordonnèrent depuis que la copie de cette [22] acceptation seroit continuellement exposée dans leur Chapitre, afin que les Religieux vissent continuellement l’obligation où ils étoient de demeurer constamment fidèles à leur Règle. On la trouvera plus bas.
Chapitre cinquième
Retour du Maître des novices à la Trappe. Il repasse à Clairvaux ; arrive heureusement à la Trappe. Quels sont les Religieux qui se joignent à lui.
APRÈS un si heureux succès, & avoir témoigné à ses illustres Bienfaiteurs sa reconnoissance & celle de ses Confrères, le Religieux qui étoit venu terminer cette affaire s’en retourna bien vite. Il ne manqua pas cependant de repasser à Clairvaux, pour prendre les ordres de son Supérieur majeur, qui lui donna une lettre pour le Supérieur local de la Trappe, afin qu’il ne mît aucun obstacle au départ des Religieux qui voudroient aller former le nouvel Établissement de Suisse. Il lui donna même des obédiences particulières pour chacun d’eux, signées de sa propre main, lui laissant le soin de les remplir du nom de ceux qui se joindroient à lui. Ainsi, muni de tout ce qu’il pouvoit desirer, il revint joindraient à la Trappe : mais son retour fut bien différent de son départ. On commença à croire que cette entreprise n’étoit pas un projet creux, qu’il n’avoit pas eu tant de tort de vouloir l’exécuter malgré ce qu’on avoit pu lui dire ; en un mot, que ce n’étoit pas l’oeuvre des hommes mais de Dieu.
L’heureuse nouvelle qu’il apporta ses Frères, qu’ils ne perdoient pas leur saint État, les remplit de la joie la plus vive & bien certainement la plus pure. Ils n’étoient d’abord que sept qui eussent signé la signé la supplique, quoiqu’un bien plus grand nombre en desirât avec ardeur le succès : mais à son retour, ils furent bien plus nombreux qu’il ne falloit. L’on vit des plus anciens de la Communauté, & même de ceux qui étoient chargés de conduire les autres, s’empresser de trouver place dans cette nouvelle colonie, sans faire attention que de maîtres, ils seroient obligés de devenir novices, & qu’ils alloient peut-être avoir pour conducteurs ceux qu’ils avoient eu pour disciples. Mais, ô grâce de mon Dieu, que vous êtes puissante ! ils n’étoient animés que du desir de commencer [23] une vie nouvelle, & ceux-ci ne triomphèrent pas moins de toutes les répugnances de l’honneur humain, que les sept premiers avoient triomphé de toutes les alarmes de la nature sur une entreprise où ils devoient s’attendre à bien des peines de toute espèce. Cependant, par la sentence du Suprême Sénat, ils ne pouvoient y aller qu’au nombre de 24 Profès ; & d’ailleurs ils n’avoient pas des fonds même pour un si grand nombre : il s’en falloit bien. Cette difficulté jeta dans un grand embarras ceux qui avoient signé la supplique & qui, remplis de la plus vive charité, auroient voulu ne rejeter personne. Ils ne purent vaincre la premiere ; cela ne dépendoit pas d’eux : mais leur zèle & leur tendre amour pour leurs chers Confrères les eurent bientôt fait triompher de la seconde. Après s’être assemblés la troisième fête de Pâques au matin le 26 Avril 1791 & avoir commencé par implorer les lumières du Saint-Esprit, ils prirent la généreuse résolution de partager au moins leur pain, s’ils n’avoient pas antre chose, avec ceux pour qui ils auroient été prêts de donner leur vie, afin de pouvoir leur procurer l’inestimable avantage de conserver leur saint état, & ne craignirent point de manquer du nécessaire pour eux-mêmes. Voici les réflexions instructives qu’ajoutent ces dignes Religieux à la suite de cette délibération & qu’on lit dans le manuscrit dont nous avons tiré ceci. Elles sont trop édifiantes pour que nous puissions nous résoudre à les omettre.
« L’on voit par ce récit, disent-ils, après avoir rapporté ce qui se passa dans cette première assemblée, l’on voit que cet établissement n’a commencé que par la mortification des uns, l’humilité des autres, & l’on peut dire la charité de tous. Car si les uns ont montré leur charité en partageant volontiers avec leurs frères même leur nécessaire, les autres ont bien montré la leur, en étouffant toute considération humaine pour se procurer l’avantage de vivre avec eux. Puissent ceux qui ont été admis en dernier lieu apprendre combien ils doivent à leur tour être enclins à assister les pauvres, & indulgens pour recevoir ceux qui se présenteront ! Puissent les premiers ne jamais oublier l’exemple d’humilité que leur donnent leurs frères ! Puissions-nous tous enfin conserver toujours cette belle charité avec laquelle nous paroissons commencer ! Amen. »
Cette même charité & intime union de ces bons Religieux dont nous aurons plus d’une fois encore occasion de parler dans la suite, parce que c’est une des vertus qui a le plus éclaté dans leur Établissement, paroît encore par un autre manuscrit dont nous devons faire mention en ce lieu ; ou plutôt l’on peut dire que ces Religieux dont nous venons de parler ne se rassemblèrent qu’au son de la charité, & que cette Communauté ne fut formée, pour ainsi dire, que par les mains même de la charité : car ce manuscrit est un petit exposé ou recueil abrégé recueil abrégé des dispositions dans lesquelles doivent être ceux qui se destinent à l’établissement [24] de la Trappe en Suisse, afin qu’ils puissent connoître tout-de-fuite s’ils y sont propres, & une espèce de réponse aux difficultés que l’esprit de ténèbres faisoit naître dans l’esprit de quelques-uns pour en détourner les autres. L’on voit combien la charité y tient le premier rang, combien elle y règne en maîtresse, & qu’elle est comme l’ame & la vie de cette sainte entreprise. Il ne peut donc qu’être très-utile à ceux qui viendront après nous : car cet établissement ne pourra subsister qu’autant qu’on aura soin d’y conserver le même esprit avec lequel il a commencé. C’est pourquoi nous avons regardé comme une chose essentielle d’en donner ici connoissance.
Explication abrégée & claire du dessein de plusieurs Religieux de la Trappe, dressée afin de mettre ceux qui en auront connoissance en état de juger, presqu’au premier coup-d’œil, s’ils sont propres pour une pareille entreprise, ou non.
TOUTE œuvre parfaite doit abonder en charité ; & plus la charité s’y trouve abondante, plus elle est parfaite. Nous commencerons donc par inviter à la sainte charité, & dire que nous ne voulons avoir entre tous qu’un cœur & qu’une ame. Mais le moyen le plus propre & même indispensable pour cela, c’est, à ce qu’il nous semble, de n’admettre parmi nous que ceux qui 1.° auront le même dessein que nous, 2.° en desireront le succès avec la même ardeur & jusqu’au même degré, du moins à peu-près & selon la mesure de la grâce d’un chacun, 3.° en voudront procurer l’exécution par les même moyens. Un mot sur chacun de ces points ; & tout sera pleinement éclairci. 
1.° Il faut avoir le même dessein. Or voici en quoi il consiste ; c’est d’empêcher que la Réforme de la Trappe ne périsse, & même la renouveler & la rajeunir, en vivant avec la même ferveur, le même esprit, le même zèle qu’on vivoit du temps de Mr. de Rancé ; ou plutôt (car les circonstances sont bien différentes) en faisant à-présent ce que feroit Mr. de Rancé s’il se trouvoit parmi nous 
2.° Il faut desirer le succès de ce dessein tous avec la même ardeur, s’il est possible, c’est-à-dire, le desirer tous au moins, jusqu’à être prêts de se voir exposés à toute sortes d’extrémités plutôt que d’y renoncer, & jusqu’à aimer mieux aller dans un pays où l’on pourra se perpétuer, quoiqu’on n’y ait presque aucun bien, que de rester en France, où l’on ne peut plus faire de Vœux, quand on y auroit toutes les richesses de la terre.
 [25] 3.° Il faut se proposer d’en procurer l’exécution par les mêmes moyens. Et ces moyens les voici au nombre de deux seulement ; mais ils suffisent, tant ils sont excellens : D’un côté OBÉISSANCE AVEUGLE, en tout & pour-tout. De l’autre, GRANDE PAUVRETÉ soit dans l’habillement, soit dans le logement, soit dans la nourriture, ne desirant ausolument que les richesses du ciel : car c’est à ceux qui se conduiront ainsi, & qui entreprendront une bonne œuvre aussi importante que celle d’empêcher la Réforme de la Trappe de s’éteindre, c’est à ceux-là, dis-je, beaucoup plus qu’à tous les autres qu’il a fait les magnifiques promesses qui se trouvent dans son saint Évangile.
Mais comme il n’est presque pas de bonne œuvre qui ne soit combattue plus ou moins, vous ne devez pas être étonnés que celle-ci qui est si importante pour la gloire de Dieu, le soit beaucoup, & peut-être par ceux-là même qui devroient l’approuver davantage ; parce que c’est de ceux-là sur-tout dont le Démon aime à se servir pour arrêter plus efficacement une bonne œuvre.
On vous dira par exemple, sur le premier point, que ce projet est beau, mais que ce n’est qu’une idée, parce qu’il n’est pas possible de le voir jamais accompli ; qu’il n’est pas difficile de faire de magnifiques projets ; que la difficulté & l’essentiel sont de les exécuter.
À cela vous répondrez qu’il vous suffit de reconnoître que l’esprit de Dieu est dans ce dessein, pour vous y livrer avec ardeur ; que vous aimez à laisser à la Providence le soin de vous donner peu à peu les moyens de l’accomplir & à n’avoir rien sur quoi vous appuyer que sur elle ; enfin que quand même Dieu ne voudroit de vous que vos efforts & le desir de procurer cette bonne œuvre, sans permettre que vous eussiez le plaisir de réussir jamais, vous ne voudriez pas moins y travailler de tout votre cœur & lui être en cela fidèles. 
On vous dira peut-être encore sur le second point, que ce desir du succès de cette bonne œuvre jusqu’à s’exposer à toute sorte d’extrémités est trop parfait, que c’est un excès, une ferveur outrée.
Mais répondez que le bien & sur-tout un bien important pour la gloire de Dieu, ne sauroit être trop desiré ; qu’il ne peut pas plus y avoir d’excès dans ce desir, que dans celui d’aimer Dieu, puisque, plus on aime Dieu, plus on desire sa gloire. Répondez que vous devez être prêts de donner votre vie pour la cause de Dieu, que beaucoup de personnes sont dans ces dispositions à l’occasion même des outrages qu’on fait à la Religion présentement, & que vous ne sauriez vous persuader que, tandis que beaucoup de Chrétiens sont disposés au martyre, ce seroit pour vous en trop faire que de donner & sacrifier votre vie pour procurer à Dieu la gloire que peut lui rendre un Établissement celui-ci. Répondez que, si vous aviez le bonheur de sacrifier vos jours pour cette bonne oeuvre, vous n’envieriez même [26] point aux Martyrs celui d’avoir répandu leur sang pour la cause de Dieu, quand même vous pourriez en avoir le bonheur ; qu’à la vérité ils seroient plus heureux que vous, en ce qu’ils auroient assuré leur sort ; mais que vous croiriez avoir plus de mérite qu’eux ; oui, plus de mérite, en ce que celui qui donne sa vie pour Dieu ne fait qu’une excellente action, qui quelquefois tombe dans l’oubli, ou tout au plus ne va qu’à édifier l’Église, sans être assuré d’avoir le bonheur d’en convertir aucun autre ; mais celui qui abrège & sacrifie sa vie pour contribuer à un Établissement comme celui-ci, sauve autant d’ames qu’il y aura à l’avenir de bons Religieux qui s’y succèderont les uns aux autres, & participe à tout le bien qui s’y fera dans la fuite des siècles. Oui, plus de mérite en ce que votre martyre seroit plus long & par là plus pénible, & quelquefois même aussi plus douloureux, comme quand Dieu daigne nous éprouver par de longues & pénibles infirmités. Oui, plus de mérite, en ce que vous auriez occasion de montrer à Dieu votre générosité dans son amour, qui iroit alors jusqu’à sacrifier même l’assurance de votre salut pour sa gloire, c’est-à-dire, faire un sacrifice plus précieux que celui de la vie, le sacrifice de son salut, de son éternité en la seule manière qu’on peut le faire, c’est-à-dire, par conséquent l’action la plus parfaite, la plus méritoire qu’ait jamais faite aucun Saint & dont un mortel toit capable.
On vous dira enfin sur le troisième point, que l’on veut vous faire observer une régularité bien plus austère qu’auparavant, beaucoup de choses très-pénibles 
A cela répondez que vous espérez que le ciel vous donnera toujours, tant que vous tâcherez de le mériter par votre conduite, des guides prudens qui ne vous égareront pas plus par leur indiscrétion, que par leur relâchement de la voie du salut. Que, tant qu’on ne demandera de vous que ce qui est pour le bien & pour le salut de votre ame, avec la grâce de Dieu, vous n’aurez garde de vous en plaindre ni de reculer, mais que vous vous en réjouirez, quelque pénible que cela puisse être à la nature ; & qu’on ne sauroit vous blâmer ni vous accuser d’indiscrétion de vouloir faire par vertu ce que vous seriez peut-être, en restant en France, obligé de faire par nécessité.
On vous dira enfin bien d’autres choses encore. Mais en voilà assez pour que vous puissiez avoir de quoi répondre à tout ce qu’on pourroit inventer.
J’observerai seulement en finissant, pour un plus grand éclaircissement, & mettre bien en état ceux qui liront ceci de se décider & de ne pas faire un faux pas, qu’il faut conclure de tout ce que nous venons de dire, qu’on ne doit pas prendre un pareil parti 1.° par amour de la nouveauté, parce que ce sera une nouveauté un peu coûteuse à la [27] nature, les nouveaux Établissemens étant toujours très-pénibles, lors même qu’on a tout ce qu’il faut pour cela, & celui-ci devant l’être beaucoup plus que les autres, puisqu’on s’expose à y manquer de tout ; ni 2.° par crainte que le trouble n’augmentant dans ce Royaume, sa vie ne soit exposée, parce qu’on payeroit bien cher l’assurance qu’on auroit pu trouver, étant obligé de s’immoler tous les jours en détail par les travaux de la pénitence ; 3.° par affection ou inclination pour celui qu’on s’imagineroit devoir être à la tête de cet Établissement, parce qu’on pourroit bien se tromper, celui qui le commencera en particulier, ayant de fortes raisons pour qu’il soit confié à un autre le plutôt possible.
Pensez & repensez, voyez & déterminez-vous enfin comme vous voudriez avoir fait à l’heure de la mort, tout pour la plus grande gloire de Dieu & le salut de votre ame : Omnia ad majorem Dei gloriam & salutem animarum (1).
O quàm angusta est via quae ducit ad vitam (2) ! O qu’étroite est la voie qui conduit à la vie ! que qui peut entrer, entre, qui potest capere capiat (3). Tous puissent-ils avoir ce bonheur ! c’est l’unique desir de celui qui a écrit ceci, Utinam saperent & intelligerent (4) ! & qui vous conjure de prier pour lui : Fratres, orate pro nobis (5), & en particulier, pour que Dieu bénisse son dessein, qu’il l’adopte comme étant fondé véritablement sur sa propre parole, & qu’il le fasse connoître & goûter de tous. De caetero, orate ut fermo Dei currat & clarificetur (6). Et pour finir par où nous avons commencé, ayons bien soin sur-tout de nous aimer toujours tendrement les uns les autres, & qu’un dessein qui ne tend qu’à nous unir ensemble & nous faire aimer Dieu plus parfaitement, ne nous divise : diligamus nos invicem (7). 
Pratiques essentielles
1.° Il faut lire ceci pendant 3 jours, au moins une fois chaque jour & fort lentement, en le méditant & reméditant.
2.° Il faut beaucoup prier durant ces trois jours pour connoître la volonté de Dieu.
3.° Il faut se décider ensuite non par un mouvement de ferveur sensible, mais par une conviction intérieure de la raison & une détermination de la volonté que l’on prévoye être assez forte pour résister à __________________________________ (1) S. Ignat. de Loyolà. (2) Matth. c. 7, v. 14. (3) Ibid. c. 19, v. 12. (4) Deut. c. 32, v. 29. (5) 1 Thess. c. 5, v. 25. (6) 2 Thess. c. 3, 1. (7) 1 Joann. 4, v. 7.
 [28] toutes les peines, à toutes les épreuves qui peuvent se rencontrer dans une pareille entreprise & durer jusqu’à la mort.
On voit par l’écrit précédent & que nous avons, presque cité en son entier, non seulement les dispositions de charité où étoient ceux qui ont commencé cet Établissement, mais encore, combien leurs vues étoient pures, droites & saintes, & combien ils étoient attentifs à prendre les plus sages précautions pour que personne ne s’engageât témérairement dans cette entreprise (car cet écrit fut lu à tous publiquement dans le Chapitre), combien enfin on seroit coupable si, après tout cela, on venoit à se relâcher.
Cependant pour faire connoître encore d’avantage ces pieux solitaires, j’ajouterai que leur zèle étoit si grand que ce qui les soutenoit le plus fortement dans leur entreprise, étoit la considération de la gloire de Dieu, le dessein de conserver leur Réforme à l’Église, & le desir de procurer le salut d’un grand nombre d’ames. Ce desir étoit si ardent en eux qu’ils étoient prêts à s’exposer à toutes fortes d’extrémités pour le voir accompli. C’est ce qui paroit bien par cette généreuse & édifiante résolution où on les a vus lorsqu’ils disoient : « d’un côté nous travaillerons tant, & de l’autre nous dépenserons si peu que nous trouverons, avec la grâce de Dieu, le moyen de nous soutenir sans être à charge à personne. » De sorte que, quand on leur eût donné en France cent mille Francs, de pension à chacun, ils n’auroient pas voulu y rester, & que quand on leur auroit accordé à Fribourg que quelque creux de montagne & quelques rochers incultes, comme ils le demandoient, non seulement ils y seroient venus, ils y auroient volé.
J’ajouterai encore que, tandis qu’ils avoient tant de zèle pour la gloire de Dieu, ils avoient tant d’horreur au contraire pour toutes les dispositions fions de la prétendue Assemblée nationale, que parmi eux les uns ne vouloient pas se trouver au Chapitre avec la communauté lorsque la Municipalité y venoit, les autres auroient voulu, dès la première fois qu’elle vint pour proposer des pensions, leur déclarer qu’ils, ne vouloient ni de leurs pensions, ni de leurs nouveautés. Ils avoient des vues si pures à cet égard, qu’il leur sembloit qu’accepter ces pensions c’étoit vendre leur État, & ils étoient prêts de renoncer à tout, plutôt que d’entrer en composition avec l’impiété. S’ils ne firent pas connoître une façon de penser si édifiante, ce ne fut que par le motif de la charité, que pour ne pas contrister ceux de leurs Frères qui n’auroient pas cru devoir embrasser cette façon de penser ; tant on a eu tort de les accuser de n’avoir pas agi avec assez de ménagement dans toute cette affaire, puisqu’ils n’ont pas fait difficulté de sacrifier, pour la pour la conservation de la paix & de la charité, leur plus intime conviction ; « car, se disoient-ils à eux à eux-mêmes, il est vrai que ce que Dieu nous a mis au coeur seroit assurément le meilleur à faire & le plus parfait ; mais cependant, ajouterait-ils, bien éloignés [29] de vouloir condamner leurs Frères, cependant ce que les autres se proposent en voulant recevoir les pensions qu’on leur offre, n’est pas précisément une chose mauvaise en elle-même : ainsi il vaut mieux nous taire que de nous diviser d’avec eux. » Quoiqu’ils eussent gardé le silence pour une aussi bonne raison, ils ne laissèrent pas que d’en avoir de la peine dans la suite, parce qu’il leur sembla évidemment qu’ils avoient sacrifié en cela la gloire de Dieu à leur paix & à leur tranquillité particulière.
Tels furent les Religieux qui se réfugièrent en Suisse.

Chapitre sixième
Ce que firent les Religieux de la Trappe après s’être unis au nombre de 24 pour venir en Suisse, c’est-à-dire, leur acceptation des conditions exprimées dans la Sentence de leur admission. L’élection qu’ils font d’un Supérieur. Les pouvoirs qu’il reçoit.
LES vingt-quatre Religieux de la Trappe, destinés pour la Val-sainte & choisis par la charité même, s’assemblèrent le plutôt qu’ils purent ; & un de leurs premiers soins fut de témoigner au Suprême Sénat de Fribourg leur Reconnoissance, & d’envoyer l’acceptation des conditions mises dans la Sentence de leur admission dont nous avons parlé plus haut : La voici telle qu’on la lit encore en entrant à main droite dans leur Chapitre, comme nous l’avons dit.
Copie de l’Acte d’acceptation des conditions sous lesquelles les Religieux de la Trappe, ont été admis en Suisse
NOUS soussignés Religieux de la Trappe, résolus d’aller, avec la permission de nos Supérieurs Majeurs, former le nouvel Établissement que nous avons demandé aux Seigneurs Souverains du Canton de Fribourg en Suiffe, & que Dieu, par sa grande miséricorde, nous a fait la grâce d’obtenir de leur vive piété & profonde Religion, [30] pénétrés de reconnoissance pour la faveur inappréciable qu’ils nous ont accordée, & très-empressés de profiter de cette occasion d’en donner des marques publiques (car elle est si grande, & nous nous en sentons comme si pressés, que nous voudrions bien la faire connoître à toute la terre), nous prenons la résolution de nous appliquer déformais à prier d’une manière spéciale pour ceux de qui nous tenons cette faveur, ou qui ont contribué à nous la faire obtenir ; Nous déclarons que nous recevons les conditions sous lesquelles ils ont cru devoir nous accorder cette grâce ; Nous ratifions bien volontiers, & cela bien sincèrement & de tout notre coeur, ce qu’a avancé notre Père DOM AUGUSTIN, en notre nom, lorsqu’il a été solliciter cet Établissement ; savoir, que nous consentions à être renvoyés de ce pays si nous venions jamais à nous relâcher ; & nous reconnoissons, comme lui, en bénissant Dieu de lui avoir inspiré de proposer lui-même cette clause, qu’il ne seroit rien de plus juste, Souverains Seigneurs, que de chasser du milieu de vous qui êtes si pieux & si Chrétiens, ceux qui auroient bien osé chasser du milieu d’eux l’Esprit de Dieu, l’Esprit de leur État ; & qu’il vaudroit mieux que notre Communauté n’existât plus, que d’exister pour ne renfermer que des prévaricateurs. Puissent ceux qui viendront après nous éviter toujours ce malheur ! Et pour les y engager & ne pas leur laisser oublier quelles ont été les dispositions de ceux qui les ont précédés, & quels sont les malheurs auxquels ils s’exposeroient s’ils en prenoient d’autres, ainsi que pour entretenir toujours leur reconnoissance envers leurs Magnifiques & Illustres Bienfaiteurs les Souverains Seigneurs de Fribourg, Nous Voulons & Ordonnons au Secrétaire de notre Assemblée, que le présent acte soit couché tout au long à la tête des registres de nos Délibérations, qu’il soit signé même de nos chers Frères convers, quoique ce ne soit, pas l’usage ordinaire de notre Ordre, & qu’il en soit exposé un tableau dans le Chapitre de notre Monastère de la Maison-Dieu la Val-sainte de Notre-Dame de la Trappe, afin qu’on l’ait toujours sous les yeux & qu’on ne l’oublie jamais.
Fait à la Trappe, le 26 mai[footnoteRef:4] 1791 [4:  Édition 1794, errata : au lieu de mai, lire avril.] 

Cet acte fut ratifié par le Supérieur immédiat de l’Abbaye de la Trappe, qui est Mr. de Clairvaux, & le fut même d’une manière qu’il n’est pas permis de passer ici entièrement sous silence, parce qu’on y voit tout-à-la-fois & le cas qu’il fait de cet Établissement & le desir qu’il a qu’on y vive dans une grande régularité & perfection. « Vu (dit-il dans le commencement de sa ratification) la délibération prise par nos vénérables Confrères, les Religieux du Monastère de la Trappe, & l’acceptation par eux faite des conditions, ne pouvant qu’applaudir aux Motifs Religieux qui les déterminent, & desirant de répondre autant qu’il est en nous au zèle & aux sentimens de piété qui les animent, avons consenti & permis &c. » & vers la fin, « les exhortant à ne jamais perdre [31] de vue les engagemens qu’ils ont contractés, & à retracer (ces paroles sont très-remarquables), & à retracer par leur ferveur & l’austérité de leur vie toutes les vertus de notre saint Fondateur. »
Après avoir payé ce tribut de leur reconnoissance, ces Religieux pensèrent aux moyens de se faire donner un Supérieur par celui à qui ce droit appartenoit, qui étoit leur Père immédiat, Mr. l’Abbé de Clairvaux ; car en ce temps si malheureux pour tous, le saint troupeau de la Trappe avoit un malheur particulier, qui étoit d’être sans Pasteur, l’Abbé de cette Maison étant mort dès le commencement de la Révolution françoise. Ils se réunirent donc pour demander tous par la même lettre à Mr. l’Abbé de Clairvaux un Supérieur : mais comme ils connoissoient la douceur de son gouvernement, ils prévirent bien que, quoiqu’il eût le droit d’en nommer un à son choix, il leur répondroit cependant de faire eux-mêmes leur élection & de lui envoyer leurs suffrages ; & d’un autre côté, ils sentoient bien qu’il étoit essentiel de ne pas différer le moment du départ. Ils prirent donc le parti de joindre d’avance à leur lettre leurs suffrages par précaution, afin que si Mr. l’Abbé de Clairvaux ne vouloit nommer le Supérieur que d’après eux, il fit cette nomination tout-de-suite. Et ce fut en effet de la sorte qu’il voulût en agir : ainsi le premier Supérieur de cette Maison fut point établi dans sa charge par simple nomination comme un Prieur, mais par élection, comme le Rituel le prescrit pour les Abbés ; avec cette seule différence, qu’à la place du Supérieur immédiat ou de son Commissaire pour y pour y présider (ce que le temps ne permettoit pas, comme on le verra dans la suite) ce fut la charité la plus tendre qui y présida, l’union la plus admirable & la plus douce qui servit de Secrétaire. Ils donnèrent leurs voix chacun en particulier, & elles se réunirent toutes en faveur de ce Maître des novices qui avoit été solliciter l’Établissement dans le Canton de Fribourg : ainsi l’élection de ce premier Supérieur fut faite d’un consentement unanime, approuvée, ratifiée & confirmée pleinement par le Supérieur immédiat, comme on le voit par les pouvoirs qu’il voulut bien lui donner ; car quoiqu’elle eût été bien assurément faite avec la même bonne foi & sincérité qu’aucune élection peut l’être, cependant, comme le temps n’avoit pas permis d’observer à la lettre, ainsi que nous venons de le dire plus haut, toutes les formalités qui se gardent dans l’élection d’un Abbé, il étoit plus sûr de se procurer des pouvoirs particuliers, d’autant plus qu’ils sont à-peu-près aussi étendus que ceux d’un Abbé. Les voici :
 [32] Pouvoirs accordés par Mr. l’abbé de Clairvaux, Supérieur immédiat du Monastère de la Trappe au Supérieur de la Val-sainte
Nous Frère LOUIS-MARIE ROCOURT[footnoteRef:5], Abbé de Clairvaux, dans le Diocèse de Langres, l’un des premiers Pères de l’Ordre de Cîteaux, Docteur en Théologie de la sacrée Faculté de Paris, Supérieur immédiat du Monastère de Notre-Dame de la Trappe dans le Diocèse de Séez, à notre très-cher fils en Jésus-Christ & notre Confrère Dom AUGUST. DE LESTRANGE, Prêtre, Religieux Profès du même Monastère de la Trappe, Salut, & lui souhaitons une grande fidélité à s’acquitter de tous les devoirs de sa charge. Comme la principale de nos obligations consiste à pourvoir les Monastères qui nous sont immédiatement soumis de Supérieurs capables d’en remplir les fonctions de manière à procurer la gloire de Dieu, le salut des ames qui leur sont confiés & l’édification du prochain, plein de confiance en votre probité, votre piété, votre science, votre zèle pour la régularité, votre expérience & toutes vos autres vertus qui nous sont attestées par les suffrages unanimes de tous les Religieux qui veulent habiter avec vous dans le nouveau Monastère au Canton de Fribourg, Nous vous avons institué & établi, & en vertu des présentes vous déclarons institué & établi leur Supérieur ; vous donnant à cet effet toute l’autorité, la pleine & entière puissance qui peut être attachée à cet office, pour [33] gouverner & administrer tant au spirituel qu’au temporel ce nouveau Monastère selon les coutumes de notre Ordre, les décrets de nos Chapitres Généraux, les Constitutions Apostoliques, & sur-tout le Bref de notre Saint-Père le Pape Alexandre VII, vous accordant le pouvoir d’absoudre dans le for de la confession de tous les cas & même de ceux qui nous sont spécialement réservés, tous les Religieux qui sont actuellement dans ce Monastère ou qui y seroient dans la suite, tous les domestiques & autres qui, selon le droit ou par privilèges, peuvent être absous dans nos Monastères, ou de les faire absoudre par les Confesseurs que vous établirez, vous donnant le pouvoir d’opérer, faire & exercer toutes les autres choses que les Supérieurs ont coutume & sont tenus d’opérer, de faire & d’exercer dans nos Monastères selon les Statuts de notre Ordre & le Bref d’Alexandre VII. De plus nous vous conférons le droit de Bénir les Novices & de les admettre à la profession après un an d’épreuve selon les statuts de notre Ordre. Mandans & Ordonnans, en vertu de la sainte obéissance & sous les peines & censures de notre Ordre, à tous Religieux & autres personnes qui nous sont soumises de vous reconnoître & recevoir comme leur véritable & légitime Supérieur, & de vous obéir avec humilité & piété comme à nous-mêmes en en tout ce que nous venons de dire & qui y a rapport. Donné dans notre Monastère de Clairvaux, l’an 1791, le 3 de Mai. [5:  Texte latin et traduction française sur deux colonnes. Nous n’en transcrivons qu’une. [Note 2004]] 

F. L. M. ROCOURT, Abbas Claraevallis
(L. S.)   De Mandato Reverendissimi Domini mei
 F. Stephanus Xaverius Dolard, A Secretis 
 [34] Mr. l’Abbé de Clairvaux, qui, depuis le moment qu’il eut été pleinement informé du fond de cette affaire, en avoit senti tout le bien & l’avoit prise singulièrement à coeur, non seulement ratifia l’élection & donna les pouvoirs que nous venons de rapporter, mais dans le même paquet adressa une lettre bien remarquable à la nouvelle Communauté, avec ordre de ne l’ouvrir que lorsqu’elle seroit toute assemblée. Nous ne pouvons pas la rapporter ici, parce qu’elle s’est perdue ; mais voici quelle en étoit la substance : 1.° Il les exhortoit à avoir une entière confiance en celui qu’il leur donnoit pour Supérieur, & à lui rendre la plus parfaite obéissance. 2.° Il louait leur dessein & leur entreprise qu’il nommoit une oeuvre de Dieu très-capable d’édifier toute l’Église, & les exhortait à répandre la bonne odeur de Jésus-Christ par-tout où ils passeroient. 3.° Enfin il les engageoit à ne pas différer leur départ, de peur que l’ennemi de tout bien ne vint à y mettre quelque obstacle.
Après qu’on eût fait dans leur assemblée la lecture de ces deux pièces, tous se mirent à genoux pour demander à leur nouveau Supérieur sa Bénédiction. Il s’y mit lui-même de son côté & leur dit qu’il voyoit bien qu’une résistance de sa part dans la circonstance seroit tout-à-fait déplacée, puisqu’elle feroit peut-être manquer la bonne oeuvre ; qu’il acceptoit donc dans la résolution de se faire remplacer le plutôt qu’il pourroit ; mais qu’il les prioit d’avance de lui pardonner en attendant tous les manquemens qu’il pourroit faire dans une charge si difficile à remplir & dont il sentoit tout le poids.
Dès ce moment il ne pensa plus qu’à suivre le conseil de son Supérieur Majeur, Supérieur Majeur, Mr. de Clairvaux, je veux dire, qu’à partir avec toute sa Communauté le plutôt possible. 
Chapitre septième
Départ de la nouvelle Colonie des Religieux de Notre-Dame de la Trappe pour la Val-sainte. Relation de leur voyage.
APRÈS avoir obtenu des pouvoirs si étendus pour leur nouveau Supérieur, les Religieux de la Trappe destinés pour la Val-sainte ne pensèrent plus qu’à hâter le moment de leur départ & qu’à entreprendre enfin ce voyage si desiré.
 [35] Mais comment se passa-t-il ? 1.° Dans la plus grande pauvreté. Un sac de nuit où ils mirent quelques habits religieux pour changer, avec quelques instruments de pénitence, qui à leurs yeux étoient des meubles plus précieux que tout le reste ; une charrette couverte bien plus pour se dérober à la vue du monde, que pour se préserver des injures de l’air, & où il n’y avoit que de simples planches pour s’asseoir, fut tout leur équipage. On les y vit monter avec autant de joie que des conquérans sur leur char de triomphe, parce qu’ils croyoient avoir fait quelque chose de plus que de conquérir un monde, en trouvant par le secours de Dieu le moyen de conserver leur État. Cet État étoit en effet beaucoup plus précieux à leurs yeux que la possession de mille mondes. On les y vit donc monter avec joie, sans craindre la pauvreté à laquelle il alloient s’exposer en renonçant aux pensions qu’on leur qu’on leur offroit, & qui étoient encore alors quelque chose d’assez solide pour tenter ceux qui n’auroient pas été entièrement détachés des choses de la terre, & en s’en allant dans un pays étranger où ils n’avoient rien d’assuré qu’une simple habitation, & encore bien en désordre.
2.° Avec la plus grande générosité ; car quoiqu’ils n’eussent que peu d’argent & qu’ils sussent bien qu’ils auroient de grandes dépenses à faire en entrant dans une maison abandonnée depuis plus de 10 ans, où ils ne devoient trouver, pour ainsi dire, que les murs, ils donnoient l’aumône à tous ceux qui la demandoient, & non seulement à ceux qui la demandoient, mais même ils l’ont donnée quelquefois à ceux qui ne la demandoient pas. Ayant trouvé quelqu’un qui paroissoit en avoir besoin, ils lui offrirent une pièce de douze sols ; & cette nouvelle manière d’assister les pauvres lui parut si extraordinaire qu’il demeura tout interdit & n’osoit presque l’accepter. Cette même générosité les porta à payer dans toutes les auberges, depuis Paris, où ils prirent la diligence, jusqu’à Besançon, pour moins risquer d’être arrêtés, à payer, dis-je, comme s’ils eussent fait un bon repas, quoiqu’ils ne fissent presqu’aucune dépense ; « parce que, disoient-ils, ces bonnes gens avoient préparé un bon souper pour les voyageurs qu’ils attendoient, & il ne faut pas, même par notre pénitence, leur donner occasion de se plaindre. » Au reste, si nous remarquons ceci, ce n’est pas pour en tirer un sujet de vanité, mais pour recommander à nos successeurs cette générosité qui doit se trouver sur-tout dans ceux qui sont obligés par leur État de regarder toutes les richesses de la terre comme de la boue. 
3.° Dans la plus grande régularité ; car pendant tout le voyage, ils n’avoient ordinairement pour toute nourriture à diner qu’une soupe maigre, quelques légumes pour portion, & de petites raves à la place du dessert, & le soir qu’une salade & du fromage pour le pour le souper(*), ne demandant __________________________________
(*) Il faut remarquer qu’ils voyageoient dans le temps paschal, où il est permis de faire deux repas ; car dans les temps de Jeûne ils n’en font qu’un, même en voyage. [36] ensuite qu’un peu de paille pour se reposer. Ils ont rempli d’ailleurs, autant qu’ils le pouvoient, leurs exercices ordinaires, soit pour le silence, soit pour l’heure de l’Office, soit pour la lecture : ils observoient jusqu’à celui du travail, pendant lequel ils s’occupoient à faire du charpi[footnoteRef:6] pour panser les plaies des pauvres quand ils seroient arrivés dans leur nouvelle habitation. Bien plus, celui du Chapitre des Coulpes n’étoit pas omis ; & le novice qui avoit la place du cabriolet à côté du conducteur, venoit à la portière s’accuser de ses fautes, tandis que la diligence continuoit sa route ; la & pour suppléer aux exercices qu’ils ne pouvoient pas faire, ils disoient trois fois par jour leur chapelet : les uns le disoient simplement pour faire cette compensation ; les autres se proposoient des intentions particulières : ils disoient le premier pour la France qu’ils quittoient, le second pour la Suisse qui les recevoir ; le troisième pour leurs propres besoins & ceux de leurs Frères. Dès qu’ils appercevoient une église, ils saluoient le très-saint Sacrement par quelques Pseaumes ou par quelques Hymnes. Enfin leur attention alla jusqu’à prier d’une manière spéciale pour une personne ennemie jurée de leur Maison, en passant par un bourg où ils savoient qu’elle demeuroit. Ils en firent de même dans une auberge où ils trouvèrent des gens qui les insultèrent. C’est ainsi que leur charité se nourrissoit & se fortifioit à mesure qu’ils approchoient du moment auquel ils pourroient s’y livrer entièrement dans leur retraite, où ils se proposoient bien de n’être occupés qu’à lever les mains vers le ciel en faveur de tous les hommes, mais sur-tout de leurs ennemis. [6:  (Selon les errata de l’Édition 1794 :) du charpi lisez, de la charpie.] 

Enfin leur voyage fut aussi accompagné du soin le plus visible de la divine Providence, soit pour le temps où il se fit, & pour lequel elle disposa toutes choses, rompant précisément en ce moment les liens qui les avoient retenus jusqu’alors ; car quelques jours plus tard, la chose n’auroit presque plus été possible, ou du moins ce n’auroit été qu’à la débandade & en se cachant ; soit pour son heureux succès ; car n’est-il pas étonnant qu’on ait laissé une troupe de Religieux sortir librement & publiquement de France, par les grands passages, à la vue de tout la monde, avec leurs habits monastiques, sans leur rien dire ? soit enfin pour la facilité avec laquelle il se fit ; car combien d’obstacles ne devoient pas naturellement se présenter, & combien ne furent-ils pas aisément surmontés ? C’est-ce qu’on va voir par un petit détail.
De la Trappe ils furent à Saint-Cyr, près de Versailles. Les Religieux de la Maison Royale de Saint-Louis & les Lazaristes qui desservent leur Monastère, les reçurent avec empressement : mais la Municipalité de ce lieu se mit en grand mouvement à leur occasion ; elles les appela des traitres à la patrie, eux qui ne la quittoient que parce qu’on ne vouloit pas leur laisser la liberté de la secourir par leurs prières, puisqu’on détruisoit leur État où ils n’étoient occupés qu’à cela ; elle les accusa [37] d’emporter des sommes considérables, eux qui sur leur modique revenus n’avoient jamais fait d’épargne aux dépens des pauvres, & à qui leur Département n’avoit pas voulu payer la moitié de ce qui leur ce qui leur étoit dû pour leurs pensions ; enfin elle les pressa de sortir du village & les rejeta comme des ennemis, eux qui les portoient dans leur coeur & prioient pour ceux qui les outrageoient, comme ils auroient fait pour des bienfaiteurs.
Étant arrivés à Paris, les RR. PP. Chartreux s’empressèrent de les attirer dans leur Maison & les reçurent avec toute sorte de charité. Bientôt plusieurs personnes en furent informées & vinrent les voir. Les unes se contentoient d’assister à leur repas, ou à leur travail, ou à leur lecture ; les autres vouloient avoir la satisfaction de les entretenir & venoient verser avec eux des larmes sur les malheurs du temps ; quelques autres leur demandoient la permission de contribuer à leur Établissement & leur offroient quelqu’argent. De ce nombre fut un Anglois, ce dont ils furent bien touchés. Mais la Section du Luxembourg, sur laquelle est située la Chartreuse, instruite de ce qui se passoit, & sur-tout se doutant des petits secours qu’en venoit apporter à ces bons Religieux, s’empressa de mettre fin à la piété & à la générosité de ceux qui venoient les voir : elle fit défense de laisser entrer chez eux qui que ce fût ; de façon qu’ils ne pouvoient plus parler même aux personnes qui leur étoient les plus nécessaires. Cependant leur inhumaine & avare vigilance fut trompée par le pieux stratagème d’une Mère & l’innocente industrie de son enfant ; car tout-à-coup ces bons Pères virent entrer chez eux un petit enfant qui, ayant apparemment fait semblant de courir après un papillon ou de se jouer avec sa boule, avoit passé sans qu’on crût devoir s’en défier, & qui, leur ayant mis entre les mains un Assignat, sans leur dire autre chose que ces trois mots : de la part de Maman, se sauva bien vite bien.
L’Assemblée nationale elle-même ayant été informée du passage & du dessein des Religieux des Religieux de la Trappe, agita s’il ne falloit pas les arrêter. Les plus modérés disoient qu’il n’y avoit aucune raison d’en agir ainsi, puisqu’ils n’emportoient rien. Les plus méchans qui ne qui ne vouloient ni faire le bien, ni le laisser faire à personne, ne pouvant s’empêcher de reconnoître & comme d’avouer combien leur injustice devoit paroître odieuse, disoient que ces sortes d’émigrations ne se servoient qu’à exciter la commisération des peuples voisins, comme s’ils eussent voulu ôter à leurs victimes jusqu’à la consolation d’être plaintes par les ames sensibles.
Cependant ils n’ont pu y réussir, & leur sévérité n’a pas empêché qu’étant arrivés sur les frontières, les gardes qui y étoient pour qu’on ne sortît point d’argent de France, ne s’attendrissent sur leur sort, & ne s’écriassent, sur-tout en voyant leur pauvre voiture qui étoit encore une mauvaise charrette où il n’y avoit qu’un peu de paille : c’est cependant bien triste. Aussi ne leur demandèrent-ils ni passe-port ni seulement où ils alloient, & ne furent-ils pas même tentés de voir s’ils n’emportoient [38] pas de l’argent. Nous avons cru devoir transmettre ceci à nos descendans, pour leur faire voir de combien de dangers Dieu nous a délivrés, combien il a veillé à cet Établissement, & combien par conséquent doivent être grands & leur attachement pour leur État & leur Reconnoissance pour Dieu.
Après être ainsi sortis de France & entrés dans la Suisse, ils se retirèrent dans le coin d’un bois pour s’y livrer aux sentimens dont leurs coeurs étoient pressés. Mais rien de plus édifiant que ce qui s’y passa. Le voici dans le plus grand détail : Premièrement ils s’embrassèrent tous très-étroitement, pour resserrer les liens de la charité qui les avoit réunis dans le même dessein ; ensuite ils se jetèrent à genoux, la face contre terre pour adorer ce Dieu de charité, reconnoître qu’il est le Dieu de l’univers entier, & le remercier de leur y avoir fait trouver une petite habitation & de les avoir délivrés des obstacles que le Démon s’efforçoit d’y mettre. Ils dirent pour cela en grande cérémonie le Pseaume 123, qui convenoit si bien : Nisi quia Dominus erat in nobis &c... « Si le Seigneur n’eût été avec nous &c... » Benedictus Dominus qui non dedit nos in captionem dentibus eorum... « Loué soit le Seigneur qui n’a point permis que nous fussions la proie des bêtes féroces. » ... Laqueus contritus est, & nos liberati sumus... « Nos chaînes ont été brisées, & nous avons été délivrés de l’esclavage. » Après, s’étant encore mis à genoux, ils levèrent les mains vers le ciel, priant pour leurs ennemis & en particulier pour ceux qui les forçoient de s’exiler de leur patrie, & repétèrent par trois fois ces paroles si touchantes de St. Étienne : Domine, ne statuas illis hoc peccatum (*) ; « Seigneur, ne leur imputez point ce péché. » Cela fait, ils dirent trois fois le Domine salvum fac Regem, à l’intention de la personne sacrée du Roi pour laquelle les Religieux de la Trappe se sont toujours fait & le feront toujours une obligation particulière de prier ; & après avoir dit des Oraisons convenables à ces différens sujets ainsi qu’aux besoins de l’Église, ils se mirent en marche du côté de la Suisse deux à deux, se tenant par la main comme des frères tendrement unis, & récitant pour les Suisses, leurs nouveaux Compatriotes, le Pseaume 40 qui leur annonce tant de Bénédictions pour la miséricorde qu’ils ont exercée à leur égard : Beatus qui intelligit super egenum & pauperem, in die malâ, liberabit eum Dominus. « Heureux celui que sa compassion rend attentif aux besoins du pauvre & de l’affligé ! s’il tombe lui-même dans l’affliction, le Seigneur viendra à son secours. » Dominus conservet eum, & vivificet eum, & beatum faciat eum in terrâ, & non tradat eum in animam inimicorum ejus... « Que le Seigneur le fortifie & le conserve dans tous les dangers de la vie ; qu’il le rende heureux sur la terre, malgré tout ce que la passion de ses ennemis ___________________________________
(*) Act. Apost. c. 7, v. 59.
 [39] leur feroit tenter pour le perdre. » ... In hoc cognovi, quoniam voluisti me ; quoniam non gaudebit non inimicus meus super me... « Pour moi, ô mon Dieu, ce qui me fait connoître que vous avez des desseins de miséricorde à mon égard, c’est que mon ennemi n’aura pas lieu de se réjouir de ma perte qu’il croyoit assurée. » ... Cependant leurs voituriers considéroient tout cela avec le plus grand étonnement, & ont été si frappés & si touchés à la vue de ce spectacle, que l’un d’eux a dit que de sa vie il n’oublieroit jamais ce voyage & sur-tout cette circonstance. Oh ! quel spectacle en effet que celui où se trouvent réunis & l’union des frères la plus tendre, & l’amour des ennemis le plus sincère, & la reconnoissance la plus vive pour les Bienfaiteurs les plus généreux ! Car combien ne devoient-ils pas être ardens & sensibles ces sentimens dans le coeur de ceux qui ont montré tant d’inclination & d’amour pour cette aimable vertu de la charité ?
Étant arrivés dans le Canton de Fribourg, ils se rendirent à l’Abbaye de Hauterive, qui est de leur Ordre. Ils y demeurèrent l’espace de huit jours, pendant lesquels ils s’acquittèrent de leurs exercices, même du travail des mains, & gardèrent le silence, comme s’ils avoient déjà été à leur Val-sainte. Ils furent reçus & soufferts dans cette Abbaye avec une charité rare, dont ils ne perdront jamais le souvenir ; & cette charité étoit si sincère & si cordiale que, lorsqu’ils furent prendre congé de ces respectables Religieux, le Prieur qui étoit à la tête de sa Communauté, ne put s’empêcher de laisser couler ses larmes. Au reste, il n’est pas étonnant qu’ils fussent reçus avec tant de joie par leurs Confrères & par les pieux habitans de Fribourg, puisque même en passant par Payerne, qui est une ville protestante, ils trouvèrent à la porte quelqu’un qui dans l’abondance & l’effusion de son coeur leur dit : Messieurs, soyez-les bien venus.
Pendant la huitaine qu’ils restèrent à l’Abbaye de Hauterive, ils se rendirent un jour à Fribourg, pour demander la Bénédiction de Sa Grandeur Monseigneur l’Évêque de Lausanne, & faire leurs Remerciemens à Leurs Excellences les deux Souverains Seigneurs Avoyers. Il y a tant de Religion & de piété dans ce pays, qu’il y eut des personnes qui, les voyant passer, ne purent s’empêche de verser des larmes. Ce Prélat qui est plein de zèle & qui a tant fait pour l’affaire de leur Établissement, voulut leur dire une Messe du Saint-Esprit & leur y donner sa Bénédiction. Leurs Souveraines Excellences les reçurent de leur côté avec encore plus d’accueil qu’ils n’avoient revu leur Requête. Cette visite faite, ils se hâtèrent de se rendre au terme si desiré de leur voyage & d’aller se renfermer pour toujours dans le lieu de leur repos, nommé autrefois la Val-sainte, & qu’on appelle communément à-présent la Maison-Dieu de la Val-sainte de Notre-Dame de la Trappe. En y allant, ils furent rendre leurs devoirs au Seigneur Baillif de cet de cet endroit, qui voulut bien [40] venir une lieue au-devant d’eux pour les recevoir, & qui après les avoir logés dans son château, daigna les accompagner le lendemain jusques dans leur nouveau Monastère. 
Quand ils en furent à une lieue, ils entrèrent dans la Paroisse de Cerniat, sur laquelle est située la Val-sainte, & prièrent le respectable Curé qui la gouverne, de leur bénir une Croix. Elle fut faite & travaillée sur le lieu en moins de demi-heure ; tant elle est simple (elle est de bois commun à peine raboté, & telle que celles que l’on apperçoit sur les grands-chemins). Depuis ce temps ils n’en ont pas voulu avoir d’autre, & elle leur sert dans toutes leurs cérémonies. Ce fut sous cet étendard de la plus étroite pauvreté qu’ils se mirent en marche processionnellement en chantant des Litanies, des Hymnes, & sur-tout les Cantiques de l’Office de la Dédicace, qui, tels qu’ils sont dans le Bréviaire de Cîteaux, convenoient si bien à la circonstance. (*)
Jerusalem civitas Dei... consitere Domino in bonis tuis, & benedic Deum saeculorum ut reaedificet in te tabernaculum suum (1). « Jérusalem, Cité de Dieu ... témoignez au Seigneur votre reconnoissance pour les grands biens que vous en recevez, & bénissez le Dieu de tous les siècles de ce qu’il rétablit de nouveau eu vous sa demeure, » c’est-à-dire un Monastère où il habitera.
Nationes... terram tuam in sanctificationem habebunt ; nomen enim magnum invocabunt in te. « Les peuples... regarderont votre terre comme toute sainte & y viendront adorer avec respect le grand nom du Seigneur. »
Tu autem laetaberis in filiis tuis, quoniam omnes benedicentur & congregabuntur ad Dominum.
« Et vous, vous aurez tout lieu de vous réjouir de vos enfans ; ils seront bénis de tous, & Dieu finira par les attirer à lui. »
 Erit in novissimis diebus praeparatus mons domûs Domini in verticem montium. (2)
« Dans ces derniers temps le Seigneur se choisira donc une montagne ___________________________________
(*) Pour connoître toute la justesse de cette application, il faut savoir 1.° que depuis le départ des RR. PP. Chartreux cette maison n’étoit habitée que par des séculiers; 2.° Que depuis l’arrivée des Religieux de la Trappe, il y est venu un grand nombre de Postulans, & toujours une grande affluance d’étrangers ; 3.° Que ceux de ces Religieux que Dieu a daigné a daigné appeler à lui ont fait jusqu’à-présent la mort la plus sainte & la plus édifiante qu’il soit possible. On a déjà vu plusieurs expirer entre les bras de leurs frères, pleins de joie & de consolation, mais de la joie la plus vive, mais d’une consolation surabondante. 4.° Ce Monastère est en effet, comme il est marqué dans les Cantiques suivans, & au haut des montagnes, in verticem montium & dans une vallée, fluent ad eum.
(1) Tob. c. 13, v. 11. &c (2) Is 2, v. 2. &c.
 [41] pour en faire sa demeure, & une montagne placée sur la cime d’autres montagnes. » (*)
Et elevabitur super colles & fluent ad eum omnes gentes.
« Et quoiqu’elle soit élevée au-dessus des collines, ce sera cependant une vallée, où de tous les pays on s’empressera de descendre. »
Audite verbum Domini, omnis Juda qui ingredimini per portas has ut adoretis Dominum.
« O vous tous, aussi chers au Seigneur que Juda, qui avez le bonheur de trouver entrée en ce lieu pour l’y adorer tous les jours de votre vie, écoutez ce que dit le Seigneur. »
Bonas facite vias vestras & studia vestra, & habitabo vobiscum in loco isto.
« Marchez dans les voies de la perfection, ne soupirez qu’après la vertu, & j’habiterai à jamais avec vous en ce lieu. »
Je laisse à penser & je ne saurois dépeindre avec quelle joie, quelle ferveur des paroles si bien adaptées au lieu, à la circonstance sortoient de leurs bouches. Ils continuèrent ainsi jusqu’à ce qu’ils fussent arrivés. Alors ils se prosternèrent & dirent dans cette posture le Miserere, pour demander pardon à Dieu, des paroles inutiles & des autres fautes qui auroient pu leur échapper dans le voyage ; après quoi, ils chantèrent la Grand’-Messe &c ; & dès cet instant, cette église, sanctifiée autrefois par les prières de tant de saints Chartreux, & qui avoit demeuré depuis plus de dix ans dans le silence, commença à retentir de nouveau des louanges du Seigneur. Puissent-elles y être toujours chantées à l’avenir avec la double ferveur que St. Bruno & St. Bernard surent si bien, chacun de leur côté, inspirer à leurs disciples !
Chapitre huitième
Vie que menèrent dans les commencemens les Religieux de la Trappe, rendus à la Val-sainte
ON n’essayera point d’exprimer ici les transports de reconnoissance des nouveaux solitaires de la Val-sainte envers la divine bonté, lorsqu’ils se virent, loin de leurs ennemis, rendus à la solitude dont une vue rapide du monde venoit encore de leur mieux faire sentir le prix. Aussi tout ___________________________________
(*) Jerem. c. 7, v. 2, &c
 [42] ce que put leur donner à souffrir la pauvreté & le denuement de toutes choses, leur parut-il des délices. On imagine facilement l’état où ils se trouvèrent en arrivant dans une maison abandonnée depuis plus de dix ans. Tout y étoit dans le délabrement, quoiqu’au-dehors la maison parût neuve. De Lieux Réguliers, si l’on excepte le Chapitre & le Cloître, à peine en existoit-il quelques apparences. Pendant plusieurs mois une salle haute servit de Réfectoire, & des mauvaises planches posées sur des troncs d’arbre, y formoient les tables. Le reste y étoit en proportion. Du pain de son plutôt que de farine (car n’ayant pas de quoi acheter du grain, on achetoit du son pour joindre au peu de farine qu’on avoit), ce pain, dis-je, étoit souvent le meilleur mets qui y fût servi ; des cosses & des tiges de grosses fèves, des feuilles de navets, de grosses raves qu’on ne donne même pas aux bestiaux en ce pays, formoient la portion. Après avoir passé la journée à fouir des terres ou plutôt des amas de cailloux de deux pieds de profondeur, pour y faire des jardins, ils se mettoient une douzaine dans chaque cellule des Pères Chartreux, pour y dormir comme ils pouvoient, sans lit, sans couverture, dans un temps où il geloit encore quelques fois durant la nuit. Le peu de couvertures qu’ils avoient apportés servoit aux Postulans & aux Novices, & les anciens s’en privoient volontiers pour eux. Ils manquoient de hardes pour changer, & n’avoient même pas ce qu’il falloit pour blanchir ce qu’ils quittoient.
Mais enfin, ils réussirent peu à peu à se procurer les choses les plus nécessaires ; & comme ils ne les étendoient pas beaucoup, ils se regardèrent bientôt comme jouissant de toutes les douceurs & de toutes les commodités qu’ils pouvoient desirer. Alors, si leur pauvreté fut moins rigoureuse, elle étoit en récompense plus volontaire ; car ces pauvres de Jésus-Christ se considérèrent comme dans un état fixe, dans l’état qui leur convenoit & auquel ils n’auroient rien changé quand ils auroient eu des millions. Ils se firent des couvertures piquées avec de la mousse desséchée, en place de laine (dont ils se servent encore) & se garantirent ainsi du froid de la nuit, afin de pouvoir donner à leur corps un repos sans lequel il auroit nécessairement bientôt succombé. Pour le froid du jour, ils s’en mettoient assez peu en peine. Ils avoient cependant un poële de fer, sur lequel pendant une bonne partie de la journée il falloit tenir la main appliqué quelques instans pour en ressentir la chaleur ; & dans ce chauffoir, souvent si peu il peu chaud, les uns n’y entroient jamais, les autres y venoient à regret pour quelques minutes quand la nécessité les y contraignoit. Cette mortification étoit à la vérité moins libre que volontaire ; car ayant à peine du bois verd pour faire cuire les légumes, ils auroient difficilement trouvé le moyen de moyen de se bien chauffer ; & ce peu de mauvais bois falloit-il encore, quelquefois se mettre dans la neige jusqu’à la ceinture pour l’allez chercher. [43] Dans cette espèce d’aisance ou plutôt de moindre pauvreté, ils faisoient pour la Communauté deux sortes de pain. Celui qu’on nommoit le bon pain, le pain des foibles, étoit d’orge & de seigle, plus même du premier grain que du second, dont on n’ôtoit que le plus gros son ; l’autre étoit de pommes-de-terre. Un jour que le premier parut trop blanc, on donna au fermier, & on prit en place un pain dur & moisi qui se trouva chez lui, & dont on aima mieux vivre pendant trois jours, que de donner quelque atteinte à la Régularité en mangeant l’autre.
 Cet amour de la Régularité étoit en eux si sincère & si vif, que non seulement ils ont desiré qu’une des conditions de leur admission dans ce pays fût leur persévérance dans leur genre de vie, mais qu’ils ont demandé en grâce d’être privés de tous les avantages que l’État leur accordoit, s’ils venoient jamais à se relâcher ; aimant mieux ne plus subsister, que de vivre dans le relâchement, comme on le voit dans le chapitre suivant. On ne leur servoit plus au Réfectoire des cosses de féve ou des feuilles de raves ; mais les choses qu’ils y avoient substituées étoient encore telles pour l’ordinaire, que les pauvres, lorsqu’on leur en donnoit, n’en vouloient pas manger, tant ils les trouvoient insipides. Pour les Religieux, ils ne se plaignoient que d’y trouver trop de quoi flatter leur goût. Ils avoient cependant quelques meilleurs repas : leur portion, le Jeudi par exemple, consistoit en un morceau de fromage ; celle du Dimanche étoit la même, excepté que le morceau étoit plus petit, parce qu’alors on faisoit deux repas. On donnoit cette portion le Dimanche, afin que les Frères convers n’ayant rien à préparer, eussent plus de temps à donner à l’Oraison. C’étoit en passant une grande partie du jour à travailler sur leur montagne avec la hache, la pioche, la bêche &c. qu’ils donnoient à ces mets la saveur qu’ils n’avoient pas d’eux-mêmes. Pour la boisson, on n’en parle pas : on verra ci-après comme ils se sont attachés à cet égard, d’après le conseil de leur vénérable Réformateur Mr. de Rancé, aux exemples des Saints les plus mortifiés.
Tandis qu’ils s’étudioient ainsi à refuser à leur corps toute sorte de plaisir, & à lui faire trouver même une sorte de tourment dans les soulagemens qu’ils étoient forcés de lui accorder, ils l’accabloient d’un autre côté par la longueur des travaux les plus pénibles qu’ils prolongeoient quelquefois jusqu’à dix & onze heures par jour, ne les interrompant qu’autant qu’il étoit nécessaire pour réciter ou chanter l’Office sur le lieu du travail & pour venir en hâte prendre leur repas. C’est après avoir passé les journées de la sorte, qu’ils alloient (le coeur touché d’une componction sincère) se prosterner devant Dieu & lui demander pardon d’avoir fait si peu de choses pour remplir leurs obligations ; tant ils en sentoient la grandeur. Toutes les fois qu’il se présentoit quelque occasion de parler au Chapitre de l’austérité de la vie, le Supérieur n’avoit [44] qu’une chose à faire qui étoit de modérer leur zèle ; car ils auroient été prêts d’y ajouter encore beaucoup, si cela leur avoit été permis.
Mais ce n’étoit pas seulement par amour de la pénitence qu’ils vivoient de la sorte ; c’étoit par un motif encore plus saint & plus sublime, par le motif de la charité, par le desir de pouvoir être utiles à un plus grand nombre d’ames, en se procurant ainsi le moyen de recevoir plus de sujets. Par la même raison ils se servoient & se servent fervent encore maintenant, de vaisselle de bois, qu’ils coupoient sur leur montagne & qu’ils travailloient ensuite. Ce sentiment de charité se manifestoit sur leur visage d’une manière sensible, principalement dès qu’il s’offroit une occasion de rendre service à quelqu’un de leurs Frères : on ne pouvoit s’empêcher de remarquer alors l’empressement, les égards, les soins avec lesquels ils s’y portoient. C’est sur-tout cette disposition de leur coeur qui répandoit sur leur vie toute sorte de douceurs & de charmes, qui leur rendoit le joug de la pénitence si léger, que plusieurs se plaignoient & qu’on en a vu même pleurer de ce qu’ils n’avoient pas assez à souffrir. C’est elle qui faisoit que les journées ne leur paroissoient que des instans, & qui les rendoit si heureux, qu’ils n’auroient pas changé leur État pour la possession de l’empire le plus florissant : elle donnoit quelquefois lieu aux scènes les plus touchantes, suivant les occasions. Un jour entr’autres, ayant eu à délibérer sur quelque chose au Chapitre, ils se trouvèrent tous, par suite de cette charité, d’avis si uniforme, & furent si sensibles à cette union des coeurs & des esprits, que, dans le premier mouvement de leur transport, ils se jetèrent au col les uns des autres, & s’embrassèrent en répandant des larmes de tendresse & de joie. Cette joie fut si vive en cette circonstance, que ces larmes couloient encore de leurs yeux, au moins de quelques-uns six mois après. Nous finirons par ce trait le Chapitre des commencemens de la Val-sainte. Puisse l’image du bonheur dont on y a joui, inspirer à tous ceux qui y vivront, l’amour de cette précieuse vertu à laquelle il étoit dû d’opérer de semblables prodiges, & qui fera toujours le bonheur des Monastères & des coeurs où elle régnera !
 [45] Chapitre neuvième
Des deux premières Institutions que firent les Religieux de la Trappe, arrivés à la Val-sainte
LES Religieux de la Trappe, arrivés à la Val-sainte avec tout le succès qu’ils pouvoient desirer, n’eurent rien de glus pressé que de rechercher comment ils pourroient témoigner à Dieu la vive reconnoissance dont ils étoient pénétrés pour les miséricordes infinies qu’il avoit exercées à leur égard, en leur donnant les moyens & la volonté de persévérer dans leur saint État. Le R.P. Dom Augustin, leur Supérieur, pour seconder des sentimens si justes & si légitimes, les assembla au Chapitre le premier Dimanche de Juin, afin de prendre leur avis sur ce sujet. Plusieurs refusèrent d’abord de le donner, se reposant entièrement sur sa prudence. Le plus ancien même tâcha de s’en excuser en en disant : je vous ai promis, mon Révérend Père, en partant de la Trappe, de n’avoir point d’autre volonté que la vôtre : ainsi je vous prie de commander, & j’obéirai de tout mon coeur. Cette sainte contestation des Religieux qui refusoient de donner leur avis dans la crainte de reprendre leur volonté, & du Supérieur qui l’exigeoit, soit parce qu’il avoit confiance en eux, soit pour se conformer à la sainte Règle qui dit que l’Abbé prendra l’avis de la Communauté dans toutes les affaires d’importance, & fera ensuite ce qu’il jugera le plus convenable, cette édifiante contestation, dis-je, dura quelque temps : mais enfin tous se soumirent à la volonté du Supérieur, & donnèrent leur avis avec tout le respect & toute la déférence possibles. De tous ces avis le R. Père conclut que le sentiment général étoit, qu’en mémoire d’une si grande faveur on feroit tous les ans le premier jour de Juin (qui avoit été celui de leur arrivée à la Val-sainte), ou le Dimanche le plus prochain, une procession dans laquelle on chanteroit les mêmes prières qu’on avoit faites alors, & qui fureur quelques-uns des Pseaumes graduels, avec les Cantiques de la fête de la Dédicace, & le Te Deum suivi d’une collecte d’action de grâces ; qu’on porteroit à cette procession la même Croix qui fut bénie à la Paroisse de Cerniat le jour de la prise de possession ; & qu’en outre on chanteroit tous les Dimanches & toutes les Fêtes à perpétuité les Litanies de la Sainte-Vierge, [46] lesquelles seroient suivies de trois Versets & de trois Collectes, pour la remercier de sa singulière protection. Le Souverain Pontife a bien voulu attacher des indulgences à cette pratique. Elle fut établie en l’honneur de la Mère de Dieu, non seulement en reconnoissance de la faveur reçue, mais aussi pour se mettre toujours de plus en plus sous ses auspices, & accroître sa dévotion dans ce Monastère : car le premier Supérieur de cet Établissement n’a rien eu tant à coeur que d’y porter ceux que la Providence avoit confiés à ses soins ; & c’est pour cela que, croyant ne pouvoir rien dire de mieux à ses Frères que ce qu’a dit à cet égard notre vénérable Réformateur Mr. l’Abbé de Rancé, il a voulu que ses paroles fussent exposées continuellement au Chapitre & placées au-dessous de l’image de la Très-Sainte Vierge.
Chapitre dixième
Des motifs qui déterminèrent les Religieux à embrasser une observance plus exacte de la sainte Règle ; & ce qu’ils firent pour attirer la Bénédiction de Dieu sur cette entreprise.
LA veille de la fête de St. Étienne, 15 Juillet 1791, les nouveaux Religieux de la Val-sainte, considérant combien ce grand Saint avoit essuyé de peines & de travaux pour établir dans Cîteaux l’observation exacte de la Règle de St. Benoît, qu’ils croyoient n’observer qu’imparfaitement, prirent tous la généreuse résolution de la pratiquer d’une manière plus parfaite, & prièrent instamment le R. Père de vouloir bien concourir à cette entreprise. Ce Supérieur ravi de voir ses Religieux dans des dispositions si édifiantes, en bénit Dieu de tout son coeur, & leur dit qu’ils devoient remercier le Seigneur de leur avoir donné cette pensée que la chair & le sang ne leur avoit point révélée, mais assurément le Saint-Esprit, unique source de tout bon desir ; qu’il étoit nécessaire, pour exécuter ce dessein d’une manière solide & permanente, de remarquer soigneusement les points de la sainte Règle qu’ils n’observoient pas ou dont la pratique n’étoit pas aussi exacte qu’elle pouvoit être ; & qu’ensuite on les examineroit au Chapitre, afin de pratiquer ceux qui se trouveroient possibles dans les circonstances présentes, & de prendre [47] l’esprit de ceux qu’on ne pourroit plus observer sans de trop grands inconvéniens ; mais que, comme c’étoit là une oeuvre sainte qui exigeoit beaucoup de réflexion & de lumières, il falloit avant tout les demander à Dieu par de ferventes prières. Ainsi ou chanta à cette intention une Grand’-Messe en l’honneur du Saint- Esprit, avec le plus de solemnité qu’on put. Les Frères Convers y assistèrent, & tâchèrent, ainsi que les Religieux de Choeur, de renouveler leur zèle pour l’observation littérale de la Règle. 
Après la Messe, conformément au desir qu’avoient témoigné les Religieux d’avoir pendant toute l’Octave de St. Étienne quelque objet devant les yeux qui leur rappelât sans cesse la grande oeuvre dont ils devoient s’occuper pendant ce temps, le R. Père exposa sur un Autel au Chapitre le livre des saints Évangiles sur un coussin un peu élevé, & un peu au-dessous la sainte Règle. Il ordonna que chaque fois que les Religieux entreroient au Chapitre, ils se prosterneroient, afin de marquer leur profond respect pour la parole de Dieu, contenue dans le premier, & pour sa divine volonté que notre saint Patriarche nous enseigne si bien dans le second, d’autant plus qu’après l’Évangile, le premier objet de notre vénération doit être notre sainte Règle. Cette pratique fut observée pendant toute l’Octave, durant laquelle le R. Père donna du temps aux Religieux sur celui du travail, afin qu’ils pussent s’appliquer d’une manière particulière, à l’étude de la Règle de St. Benoît, & préparer les observations dont on s’occuperoit dans les séances capitulaires qui devoient s’ouvrir après l’Octave.
Chapitre onzième
Ordre que gardèrent les Religieux dans l’examen de la sainte Règle, & Réglement fait pour en maintenir la pratique
L’OUVERTURE des Chapitres tenus pour l’observation de la sainte Règle fut faite le 19 juillet 1791. Le R. Père parla d’abord de l’ordre qu’on garderoit dans la tenue de chaque séance, & arrêta qu’elle commenceroit par la lecture d’un Chapitre entier de la Règle de St. Benoît, qu’ensuite on se mettroit à genoux pendant environ un Miserere, pour implorer les lumières du Saint-Esprit avant de donner son avis, & [48] que cette pratique seroit dans la suite inviolablement observée toutes les fois qu’il s’agiroit de donner son sentiment en Chapitre sur quelque sujet que ce fût. Le R. Père fit ensuite comprendre aux Religieux, combien ce qu’ils alloient faire étoit important ; & pour eux, puisque cela devoit les rendre plus exacts observateurs de leur Règle, plus fidèles à leurs voeux ; & pour leurs successeurs, puisque ce qu’on alloit établir auroit force de Constitutions & de Règle inviolable pour la fuite. Après une courte exhortation, propre à exciter leur zèle & leur ferveur, il lut le Prologue de la sainte Règle ; & l’ayant achevé, tous se mirent à genoux l’espace d’un Miserere ; ce qui fut depuis observé apres la lecture de chaque Chapitre de la sainte Règle. Il demanda ensuite à tous les Religieux, en commençant par le plus jeune, s’ils n’avoient rien remarqué dans ce Chapitre qu’on négligeât d’observer, ou qu’on pût statuer pour en rendre la pratique & plus littérale & plus exacte. Chacun donna son avis selon que l’esprit de Dieu l’inspiroit, avec une grande soumission & humilité. Ils se réunissoient à dire qu’ils desiroient de tout leur coeur pratiquer la Règle de leur saint Père à la lettre, selon que les Religieux de Cîteaux l’avoient observée dans les heureux temps de St. Bernard ; qu’ils reconnoissoient avec gémissement combien ils étoient éloignés de la perfection qu’exige St. Benoît de ses enfans ; mais qu’ils alloient travailler tout de nouveau à tâcher de se rendre dignes d’un tel titre.
Après ce discours, que le R. Père écouta avec bien de la joie, il leur dit qu’il ne suffisoit pas de faire le bien pendant un temps, mais qu’il falloit y être fidèles jusqu’à la mort, & que, comme il étoit à craindre que les bonnes dispositions dans lesquelles ils étoient ne vinssent dans la suite à s’affaiblir, ou à s’effacer peut-être entièrement de leur esprit, il falloit établir quelque chose qui pût y conserver leurs successeurs ; qu’ainsi il jugeoit très-convenable qu’on fît tous les ans, vers la fête de la Purification une Retraite de dix jours ; que durant cette Retraite on s’appliqueroit à se renouveler dans l’esprit de son État, & à se mettre dans les dispositions où l’on voudroit se trouver à l’heure de la mort ; mais que, pour travailler plus spécialement au maintien de la Régularité dans cette Maison, après avoir pensé à soi en particulier & avoir tâché de se renouveler, on s’occuperoit aussi du bien général du Monastère, & on tâcheroit d’y renouveler la fidélité & la ferveur ; que pour cela on feroit tous les ans après la Retraite une Neuvaine qui commenceroit toujours le Samedi d’après la Purification, & qui seroit uniquement consacrée à cela ; que pendant les trois premiers jours de cette Neuvaine on feroit part au Supérieur de tout ce qu’on auroit remarqué s’être glissé pendant le cours de cette année, qui put tendre le moins du monde au relâchement ; & que, soit afin de donner aux Religieux plus de liberté de dire leur avis selon que l’Esprit de Dieu le leur suggéreroit, soit pour donner [49] au Supérieur lui-même plus de facilité de peser tout selon les lumières de sa sagesse & de sa prudence, on le donneroit par écrit, après avoir imploré les lumières du Saint-Esprit & lu le Chapitre de la sainte Règle De adhibendis ad consilium Fratribus, pour ne le faire qu’avec toute sorte de soumission, comme elle l’exige ; qu’ensuite le Supérieur prendroit le reste du temps pour examiner tout à loisir & en conférer selon qu’il le jugeroit à propos avec les Religieux les plus zélés de la Communauté ; qu’à la fin de cette Neuvaine, c’est-à-dire, le dernier jour, on tiendroit un Chapitre extraordinaire où le Supérieur régleroit ce qu’il croiroit être le plus convenable pour remédier aux abus qu’on auroit remarqués ; ce qui seroit comme une visite faite par le propre Père & Supérieur de la Maison, qui pourroit même avoir encore plus d’utilité que celle qui seroit faite par un Visiteur extraordinaire & étranger ; qu’ainsi les Religieux auroient soin, pour qu’il pût procurer tout le bien qui en peut résulter, de lui ouvrir leur cœur dans cette circonstance d’une manière plus particulière qu’en toute autre ; que de son côté le Supérieur se comporteroit comme un Visiteur, s’informant plus particulièrement de tout ce qui se passe dans le Monastère ; qu’enfin, pour attirer les Bénédictions de Dieu sur une oeuvre si importante & qui peut être si utile pour la Communauté, on commenceroit cette Neuvaine par un Messe du Saint-Esprit, précédée du Veni creator, à laquelle il y auroit Communion générale ; qu’on la continùeroit en priant beaucoup pour obtenir les lumières du ciel, & en disant tous les jours à la Messe la Collecte Pro Monachis, qui convient si bien à la circonstance & où l’Esprit-Saint est invoqué d’une manière si particulière ; qu’outre cela tous les Religieux feroient en chaque jour de la Neuvaine une visite au Saint-Sacrement, pendant laquelle ils prieroient instamment pour leur Supérieur, & feroient la prière marquée en son lieu pour la conservation de la Régularité ; qu’enfin cette Neuvaine seroit terminée par une Messe d’action de grâces, à laquelle, il y auroit encore Communion générale. Toute la Communauté applaudit à un avis si sage, & s’empressa de l’adopter, en demandant que le Secrétaire en tint note ; ce qui fut observé à la fin de presque toutes les séances ; car ordinairement le R. Père, après avoir recueilli les voix dictoit au Secrétaire le Résultat des délibérations arrêtées sur chaque Chapitre. 
Mais ce qui doit être d’un grand poids pour donner à ces Statuts toute sorte d’autorité auprès de nos successeurs, c’est qu’ils pourront remarquer que rien n’a été établi qu’à la pluralité des voix, c’est-à-dire, du consentement d’une Communauté composée de Religieux qui avoient aimé leur État jusqu’à s’expatrier & s’exposer dans une terre étrangère à toute sorte d’extrémités pour le conserver ; ce que nous ne disons pas pour leur donner des louanges, mais pour faire comprendre à ceux qui viendront après eux quelle confiance méritent les avis de tels Religieux.
 [50] Chapitre douzième
Résultat des avis de la Communauté sur le Prologue & les trois premiers Chapitres de la sainte Règle.
LE Prologue de la sainte Règle ayant été lu, & les avis recueillis, le Résultat fut, qu’on pratiqueroit ce Chapitre à la lettre, comme contenant une multitude d’instructions très-propres à encourager dans la pratique de la vertu & dans l’observation de la sainte Règle ; & que ce seroit principalement dans cette vue qu’on tâcheroit de se renouveler dans l’esprit de son État, au moins une fois tous les ans, par la Retraite dont nous avons parlé plus haut.
Le R. Père fit ensuite la lecture du troisième Chapitre, De Adhibendis ad consilium Fratribus, comme devant être le premier examiné, puisqu’il alloit être le premier mis en pratique dans les Assemblées Capitulaires qu’on alloit tenir. Après cette lecture & l’invocation du Saint-Esprit, il demanda l’avis des Religieux, suivant l’ordre où ils étoient placés. Le Résultat des avis sur ce Chapitre fut ; qu’on le pratiqueroit à la lettre, & qu’afin de donner plus de facilité au Supérieur de consulter les Religieux, ceux-ci auroient un soin particulier de donner leur avis avec tant de soumission, de respect & de déférence à ses volontés, qu’il demeurât toujours le maître de choisir ce qu’il jugeroit le plus convenable, sans éprouver nulle espèce de gêne, comme la sainte Règle le prescrit. Il remarqua qu’il n’étoit rien de plus propre que cette pratique à entretenir l’union dans une Communauté, quand elle étoit observée avec les circonstances & les dispositions qu’exige St. Benoît dans ce Chapitre, & qui sont si édifiantes & si remplies de l’Esprit de Dieu.
Le R. Père fit ensuite la lecture du Chapitre second de la sainte Règle Qualis debeat esse Abbas, avec les cérémonies que nous avons décrites ci-devant & que nous ne répéterons plus, puisque, comme nous l’avons dit, elles ont été observées chaque fois qu’on s’est assemblé. Il passa le premier Chapitre De generibus Monachorum, qui ne contient qu’une description des différentes espèces de Moines.
Les Religieux, lorsqu’il fallut donner leur avis, se plaignirent de n’être pas assez exercés, assez repris de leurs défauts, d’être traités avec [51] trop de douceur. Ils prièrent instamment le R. Père de les avertir sans ménagement de leurs moindres fautes, de les humilier & de leur imposer des pénitences de toute espèce, sans les épargner en aucune manière, ajoutant qu’ils avoient besoin d’être ainsi traités, pour ne pas perdre ce qu’il avoit établi de Régularité dans cette Maison ; ou qu’au moins rien n’étoit plus capable de les faire avancer dans la vertu.
Après avoir satisfait ainsi leur humilité, les Religieux suivirent le mouvement que la charité produisoit en eux, & représentèrent au R. Père qu’ils avoient toujours souffert avec peine qu’on mit entre eux & la Frères Convers d’autres différences que celles que prescrivent les Constitutions de l’Ordre. Il fut résolu qu’on garderoit dans la suite à leur égard la plus parfaite égalité qu’il seroit possible ; & pour leur donner dans le moment même quelques preuves de l’estime qu’on avoit pour eux, on établit qu’ils se joindroient aux Religieux de Choeur pour faire leurs lectures, tant au Chapitre que sous les Cloîtres, toutes les fois que leurs Réglemens leur en donneroient le loisir, afin que tout se fît en commun.
Considérant ensuite combien de fréquentes ouvertures de coeur étoient essentielles pour donner à leur Supérieur une parfaite connoissance de leurs dispositions intérieures, ils prièrent le R. Père d’établir que le Supérieur donneroit autant de temps qu’il pourroit dans les intervalles des exercices, à écouter les Frères dans les parloirs ; & qu’afin d’avoir ce temps libre, il vaqueroit à ses affaires pendant une partie du travail ; qu’il écriroit alors ses lettres, & visiteroit les différens Offices du Monastère. 
Ensuite le R. Père, connoissant combien l’exemple d’un Supérieur a de force sur l’esprit de ceux qu’il a à conduire, proposa lui-même qu’on statuât que le premier Supérieur n’auroit aucune autre distinction que celles qui sont attachées à sa place, & en particulier point de calice, point d’ornement à son usage exclusif ; qu’on lui serviroit la même portion qu’à la Communauté, sans aucune différence ; enfin qu’il n’auroit aucuns meubles ni outils affectés à lui d’une manière spéciale. Il fit faire ce Réglement dans cette persuasion intime que, quoiqu’un Supérieur doive consentir à l’honneur que ses inférieurs veulent lui rendre, cependant cet honneur ne doit pas en général consister en ces sortes de choses qui contribuent aux aises du corps, ou qui contentent la nature ; & que si des inférieurs doivent se faire un plaisir & s’empresser de rendre toutes fortes de marques de respect à ceux qui leur tiennent la place de Dieu, les Supérieurs doivent aussi s’étudier à se rendre autant qu’ils le peuvent, semblables à leurs inférieurs en tout ce qui n’est pas propre à leur charge.
Ce fut d’après ce même principe qu’il ne voulut point reprendre la permission qui est accordée au Supérieur par les Us, de s’asseoir au Choeur lors même que le reste de la Communauté est debout.
 [52] Bien plus, il ne souffrit point qu’on mît dans les Réglemens certains points qui ne tendoient pas au soulagement de la nature ; mais seulement à l’honneur dû au Supérieur ; comme d’être éclairé par le soin d’un Frère Convers, lorsqu’il sort de l’Office de la nuit ; quoique cela soit encore expressément marqué dans les Us ; tant il avoit à coeur qu’on ne pût pas l’accuser de se rechercher lui-même dans ce qu’il établissoit.
On laisse à juger quels bons effets cette conduite produisoit sur l’esprit de Religieux si bien disposés d’ailleurs. 
Chapitre treizième
Résultat des avis de la Communauté sur les Chapitres 4, 5, 6 & 7 de la sainte Règle
LE Supérieur après avoir lu le quatrième Chapitre Quae sunt instrumenta bonorum operum, avec les cérémonies ordinaires, & avoir demandé les avis, le Résultat fut : 
1.° En général qu’on tâcheroit d’observer ce Chapitre avec le plus de perfection qu’il seroit possible ; & qu’afin de s’en ressouvenir sans cesse, on écriroit plusieurs sentences sur les murs des différens Lieux Réguliers de la Maison, propres à le rappeler ; mais qu’on tâcheroit sur-tout de les graver profondément dans son coeur.
2.° En particulier, que, pour observer le précepte que St. Benoît exprime dans ce Chapitre par les mots : Pauperes recreare, on procureroit, autant que l’on pourroit, le soulagement des pauvres ; qu’on pourvoiroit à tous leurs besoins, à leur nourriture, à leur vêtement, à leur sépulture &c. selon les facultés de la Maison ; que pour être en état de le faire avec plus d’abondance, on s’étudieroit à pratiquer en tout la pauvreté la plus rigoureuse ; & qu’ensuite on consacreroit à cet usage tout ce qu’il auroit été possible de se retrancher à soi-même.
3.° Qu’on s’éloigneroit, le plus qu’il seroit possible, de la façon d’agir des personnes du monde, tant dans son air & son maintien, que dans les choses qui seroient à l’usage des particuliers ou de la Communauté, affectant en tout la manière la plus simple & la plus commune, conformément à ce précepte : A saeculi actibus se facere alienum.
4.° Qu’on s’occuperoit davantage de la pensée de la mort, suivant ses [53] paroles : Mortem quotidie ante oculos suspectam habere ; que pour cet effet on liroit plus souvent des livres qui en traitent, & qu’on iroit de temps en temps prier dans le cimetière.
Tous les articles de ce Chapitre ayant été examinés de la même manière, le Supérieur passa au Chapitre cinquième de Obedientiâ. Le Résultat des avis de la Communauté fut :
1.° Qu’ils reconnoissoient tous n’avoir jusqu’alors pratiqué ce Chapitre que d’une manière bien imparfaite. Plusieurs se prosternèrent en disant dans un esprit de componction, qu’ils n’avoient jamais été de vrais obéissans ; mais que, reconnoissant combien cette vertu est indispensable pour un Religieux de St. Benoît, ils prioient instamment le R. Père de les y exercer continuellement, de la leur faire pratiquer par toute sorte d’épreuves, afin de les forcer, pour ainsi dire, à n’avoir d’autre volonté que la sienne.
2.° Qu’on s’appliqueroit davantage à relever son obéissance par des vues de foi, en regardant la personne de Jésus-Christ même dans celle du Supérieur, conformément à ces paroles: qui vos audit, me audit.
3.° Qu’on s’étudieroit à obéir au moindre signe de la volonté du Supérieur ; afin d’alléger un peu le poids de la Supériorité, qui est déjà si grand par soi-même, & qui devient insupportable lorsque les inférieurs n’obéissent que difficilement.
Le Supérieur fit ensuite la lecture du Chapitre sixième de Taciturnitate. Le Résultat des avis de la communauté sur ce Chapitre fut :
1.° Que le silence étant le rempart de toute régularité, on ne pouvoit prendre trop de mesures pour en perfectionner la pratique ; que la facilité avec laquelle on adressoit la parole au Supérieur, souvent sans avoir bien réfléchi sur la nécessité de ce qu’on alloit dire dans le premier mouvement, y donnant toujours quelque atteinte, il seroit à propos de la restreindre. En conséquence, on arrêta qu’à l’avenir les Religieux ne parleroient jamais au Supérieur sans en avoir obtenu la permission ; que cette permission se demanderoit par un signe qui consisteroit à mettre le doigt sur la bouche en feignant de l’ouvrir. L’on ajouta dans une autre séance que, si le Supérieur disoit alors Benedicite, il seroit censé accorder la permission qu’on lui demande, & qu’on répondroit Dominus, avant de dire ce qu’on a à dire ; ce qui sert admirablement bien à réprimer toute activité naturelle ; que s’il ne disoit rien, ce seroit un signe qu’il n’accorderoit point la permission que l’on auroit demandée ; & qu’en se retireroit en paix, pratiquant un acte de silence très-méritoire. Cette pratique de dire Benedicite avant de parler n’est point une chose nouvelle ni inventée par les zélés Religieux de la Trappe. Ils ont mis leur zèle principalement à reprendre les usages anciens de leurs pères ; & quoiqu’on suive à-présent dans les Maisons de l’Ordre des pratiques bien différentes, celle-ci est cependant tirée du Rituel de l’Ordre [54] pag. 294. Il est vrai qu’elle n’y est prescrite que lorsque le discours est de Religieux à Religieux, & non pas d’un Supérieur avec un Religieux ; mais comme le silence est si profond parmi ces solitaires qu’ils n’ont jamais d’entretien ensemble, ils n’auroient jamais eu l’occasion de suivre cette pratique s’ils ne l’eussent observée en parlant avec leurs Supérieurs.
Pour perfectionner ce Réglement l’on décida encore deux autres choses dans deux séances différentes : la première, que les Supérieurs eux-mêmes lorsqu’ils voudroient parler à un Religieux, ne le feroient point qu’après avoir dit Benedicite & qu’on auroit répondu Dominus, soit pour témoigner aussi de leur côté leur amour, leur respect pour le silence, & être les premiers à en donner l’exemple, soit pour attirer les Bénédictions du Ciel sur ce qu’ils auroient à dire ; la seconde, que pour observer plus exactement cet endroit de la sainte Règle où il est prescrit (1) que, lorsqu’on aura quelque chose à demander au Supérieur, on le fera avec toute sorte d’humilité & de déférence, de peur d’excéder en paroles, on observeroit un silence profond dès que le Supérieur auroit dit Deo gratias ; & qu’il le diroit aussitôt qu’il s’appercevroit qu’on se répandroit trop en paroles.
2.° Sur ce même Chapitre du silence, les premiers Religieux de la Val-sainte réglèrent que les Supérieurs subalternes ne parleroient point à deux Religieux à la fois, si ce n’est dans une extrême nécessité (2) ; que si un Religieux avoit quelque chose à dire à un autre, il le conduiroit près d’un Supérieur dans un Parloir ; qu’il y entreroit seul, & qu’ayant dit au Supérieur en peu de mots ce qu’il vouloit dire à son Frère, il se retireroit pour laisser entrer l’autre, à qui le Supérieur diroit lui-même ce qu’il seroit nécessaire qu’il sût.
Le Supérieur lut ensuite le Chapitre septième de Humilitate ; & le Résultat des avis de la Communauté fut que, ce Chapitre contenant une infinité d’Instructions essentielles à un Religieux, on travailleroit avec une nouvelle ferveur à le pratiquer tout entier. On pria le Supérieur ___________________________________
(1) Si quae requirenda sunt a Priore, cum omni humilitate & subjectione & reverentiae requirantur, ne videatur plus loqui quam expedit. Reg. Benedicti, c 6.
(2) On doit juger par ce Réglement quels pouvoient être aux yeux de ces Religieux ces cas d’une extrême & évidente nécessité de parler deux à la fois à un Supérieur, puisqu’ils veulent que, lors même que quelqu’un a quelque chose de nécessaire à dire à un de ses frères & qu’il est présent, il ne le lui dise point à lui-même, mais à un Supérieur, & que ce soit le Supérieur qui le lui fasse ensuite connoître ; à moins qu’il ne juge indispensable ou pour le plus grand bien de la charité, comme s’il s’agisoit de faire quelque réparation à son Frère sur quelque petit manquement, ou pour quelque autre raison semblable, à moins, dis-je, qu’il ne juge alors plus convenable de faire approcher le Religieux à qui on a quelque chose à dire, pour qu’il l’entende de la bouche même de son frère.
 [55] de ne point épargner les humiliations, mais de les distribuer abondamment, selon que sa charité le lui inspiroit. On le pria aussi de varier les pénitences, dans la crainte que, venant à s’y habituer, on n’en retirât pas le fruit pour lequel elles sont établies.
Chapitre quatorzième
Résultat des avis de la Communauté sur les Chapitres 8, 9, 10 jusqu’au 31 exclusivement de la sainte Règle.
APRÈS l’examen des Chapitres 4, 5, 6 & 7, le Supérieur fit dans une autre séance la lecture premièrement des Chapitres 8, 9, 10 jusqu’au 19 exclusivement, qui comprennent tout ce qui regarde l’Office ; & comme cela se réduit, pour ainsi dire, tout à ces trois points : 1.° combien de Pseaumes l’on y doit chanter, & quels Pseaumes, Leçons, Répons & Antiennes on y doit dire, 2.° comment on doit les dire, 3.° à quelle heure on les doit dire, on s’arrêta long-temps sur ces trois chefs, & on remarqua sur le premier point, qu’il n'étoit pas permis de rien changer au Bréviaire, mais que, comme il étoit presque entièrement distribué suivant que le prescrit la sainte Règle, on auroit la consolation de pratiquer le Chapitre qui en traite à peu-près à la lettre. 2.° Sur ce qui regarde la manière de réciter l’Office, on convint unanimement qu’on la pratiqueroit à la lettre, autant que cela seroit possible. 3.° Sur l’heure à laquelle on devoit dire l’Office, le Résultat des avis fut ; qu’on l’observeroit littéralement, autant qu’on pourroit découvrir quelles étoient les heures où St. Benoît faisoit célébrer l’Office divin, & que d’un autre côté cela seroit compatible avec la longueur de l’Office & celle des travaux ; que, selon la sainte Règle, ces travaux ne devroient pas durer moins de six ou sept heures par jour, mais qu’à-présent il falloit qu’ils durassent habituellement au moins cinq heures, l’un portant l’autre, c’est-à-dire que, s’il y en avoit un peu moins de cinq heures en hiver, il y en auroit aussi un peu plus en été. On convient que pour cela tous les Religieux alloient dresser, d’après ces principes, chacun un Réglement sur l’ordre des exercices ; qu’on liroit tous ces Réglemens dans la prochaine séance, & qu’on choisiroit celui qui réuniroit le double avantage d’être  [56] le plus conforme à la sainte Règle, & le plus compatible avec nos travaux. L’on verra dans les Réglemens quel a été y celui qu’on a choisi. Mais, comme plusieurs Offices ont été ajoutés depuis St. Benoît, puisqu’alors on ne disoit point celui de la Sainte-Vierge, ni celui des Morts, ni même de Grand’-Messe, qu’il n’y avoit pas non plus tant de Messes basses à dire, n’y ayant que peu de Prêtres, on s’est trouvé forcé ou de retrancher considérablement du travail, ce qui seroit tout-à-fait opposé à l’esprit de St. Benoît, la sainte Règle paroissant visiblement donner même la préférence au travail sur bien d’autres exercices ; car elle ne dit pas : c’est alors qu’ils seront véritablement Religieux, s’ils font de longues lectures, mais c’est alors qu’ils sont véritablement Moines s’ils vivent du travail de leurs mains ; ou de retrancher de l’Office divin ; ce qui n’est pas permis, puisque St. Benoît l’appelle l’oeuvre de Dieu par excellence ; ou enfin de prendre & un peu sur le temps destiné aux lectures, & un peu sur celui du travail. Ce dernier parti est celui qu’on a cru le plus sage & auquel on s’est déterminé, préférablement aux deux autres, abrégeant d’un côté un peu le travail, & de l’autre ne laissant plus que des lectures assez courtes entre les exercices ; parce qu’on y peut suppléer jusqu’à un certain point (comme nous l’avons fait) par d’autres moyens.
Ainsi il fut résolu que dans les travaux & sur-tout à l’ouvroir on feroit de temps en temps & environ chaque demie-heure des pauses ; qu’alors, au signal du Supérieur, chacun interromproit quelques instans son travail, & profiteroit de ce repos pour élever son coeur à Dieu, réprimer l’empressement naturel & désavouer les autres imperfections qui pourroient s’être glissées dans la manière de s’en acquitter.
Le Supérieur ayant fait ensuite la lecture du Chapitre dix-neuvième de Disciplinâ psallendi, le Résultat des avis fut ; que pour se conformer aux préceptes qu’il contient, on s’acquitteroit avec une nouvelle ferveur, tant intérieure qu’extérieure, du saint exercice qui en est l’objet ; que pour cela on mettroit un soin particulier à y observer les Règles que prescrit notre Père St. Bernard, soit pour la façon de psalmodier, qui ne contribue pas moins à soutenir l’esprit & animer le coeur, qu’à édifier, soit pour l’attention qu’on doit avoir en s’acquittant d’une fonction aussi grande que celle de chanter les louanges de Dieu, en présence de sa divine majesté & sous les yeux des anges qui mettent leur gloire & leur bonheur à remplir les mêmes fonctions. Tous les Religieux se reconnurent coupables sur cet article, & résolurent de se renouveler dans la ferveur à chanter l’Office divin.
Le Chapitre vingtième de Reverentiâ orationis ayant été lu après, le Résultat des avis fut :
1.° En général qu’on se comporteroit à l’église d’une manière plus respectueuses, & qu’on seroit plus exact à y observer les cérémonies prescrites par les Us & les Réglemens.
 [57] 2.° En particulier, qu’en tout temps & quelque froid qu’il fît, on seroit toujours entièrement découvert dans l’église, comme il est marqué dans les Us.
3.° Qu’on seroit à genoux toutes les fois que l’on prieroit au chœur ; & que, si l’on étoit obligé de se lever pour vaincre le sommeil, on se tiendroit debout hors des stalles, sans s’appuyer en aucune manière.
Le Résultat des avis de la Communauté sur le Chapitre vingt-unième de Decanis Monasterii, fut :
1.° Que la multitude des Supérieurs nuisant toujours à l’exactitude du silence, on se contenteroit de trois Supérieurs.
2.° Que les Chapitres étant beaucoup plus fréquens que du temps de St. Benoît, on se croyoit autorité à se passer de Doyens, qui étoient principalement établis pour veiller sur les Frères & les reprendre de leurs fautes, les Religieux trouvant dans les proclamations charitables de leurs Frères l’avantage inestimable d’être repris de tous leurs manquemens.
On fit ensuite la lecture du Chapitre vingt-deuxième Quomodo dormiant Monachi, sur lequel on statua :
1.°Que, conformément à ce que St. Benoît y prescrit, on coucheroit tous dans le même lieu, les lits n’étant cachés que par des rideaux de la plus grosse toile que l’on pourroit se procurer ; que l’on éviteroit avec soin ce qui pourroit donner à ces lits l’air d’alcoves, même dans la manière de placer les toiles ; & que pour les cellules séparées, l’usage en seroit entièrement proscrit à jamais.
2.° Que, par respect pour les moindres volontés de notre saint Législateur, on porteroit un couteau suspendu à sa ceinture pendant le jour, & qu’on l’ôteroit la nuit ; ces paroles cultellos ad latus non habeant, faisant voir que c’étoit l’usage de son Monastère.
Tous les Religieux tremblèrent à la lecture du Chapitre vingt-troisième & des suivans jusqu’au trente-unième exclusivement, qui traitent de l’Excommunication & de ce qui y a rapport ; & dans la crainte de devenir jamais l’objet d’un si terrible châtiment, ils prirent de nouveau la résolution d’être plus fidèles à leurs devoirs, & prièrent instamment le Supérieur de les reprendre avec force de leurs moindres négligences, afin de n’en point commettre de plus considérables.
 [58] Chapitre quinzième 
Résultat des avis de la Communauté sur les Chapitres de la sainte Règle 31, 32 jusqu’au 39 exclusivement.
LE Résultat des avis de la Communauté sur le Chapitre trente-unième de Cellerario Monasterii, fut :
1.° Que tous les meubles du Monastère seroient confiés au Cellérier ; & le R. Père voulut qu’il fût marqué que le premier Supérieur même n’en retiendroit aucun qui ne lui fût absolument nécessaire, & qu’il n’auroit rien en réserve.
 2.° Que le Cellérier recevroit chaque mois une certaine somme d’agent, dont il rendroit compte à la fin du mois.
3.° Qu’il consulteroit en tout le Supérieur, & ne feroit aucun achat extraordinaire sans avoir auparavant pris son avis.
4.° Qu’une partie de ses obligations, qui sont si grandes & que St. Benoît décrit avec tant d’exactitude dans ce Chapitre, seroient écrites & exposées dans la procure, afin de les lui rappeler sans cesse.
Le Supérieur fit ensuite la lecture du Chapitre trente-deuxième de Ferramentis Monasterii ;& le Résultat des avis fut :
1.° Que tous les Officiers du Monastère donneroient au Supérieur un compte exact des meubles qui leur étoient confiés. Ex quibus Abbas breve teneat.
2.° Que le Vestiaire auroit un soin particulier des habits des novices ; de crainte qu’ils ne se gâtassent. 
On lut ensuite le Chapitre trente-troisième Si quid Monachi debeant proprium habere ; & le Résultat des avis fut :
1.° En général, que ce Chapitre étant de la plus grande importance & une des principales bases de l’État Religieux, on le pratiqueroit dans toute la rigueur & perfection possible.
2.° En particulier qu’on ne donneroit jamais à chaque Religieux son Vestiaire tout entier ; mais qu’on distribueroit les hardes à mesure qu’on en auroit besoin & qu’on en devroit changer.
3.° Qu’on donneroit un mouchoir par semaine à chaque Religieux ; [59] à moins que pour des besoins particuliers quelqu’un n’eût reçu du premier Supérieur la permission d’en avoir davantage.
4.° Que chaque Religieux n’auroit dans sa boîte au Chapitre pour son usage particulier que quatre ou cinq livres ; savoir : le nouveau Testament, la sainte Règle, l’Imitation, & un ou deux livres de piété.
5.° Que le Supérieur changeroit ces livres, ainsi que tout ce qui pourroit être à l’usage des Religieux, & même les emplois (autant que cela pourroit se faire) tous les ans, sur-tout quand la Communauté seroit allez nombreuse pour cela ; afin d’empêcher qu’on ne s’y attachât.
6.° Qu’on liroit & qu’on n’ouvriroit aucun livre, même de la boîte commune, sans une permission expresse & particulière du Supérieur.
On résolut unanimement de pratiquer à la lettre le Chapitre trente-quatrième Si omnes aequaliter debeant necessaria accipere.
Le Résultat des avis sur le Chapitre trente-cinquième de Septimanariis coquinae fut :
1.° Qu’ayant actuellement des Frères Convers qui ne chantent point au chœur, on ne croyoit point s’éloigner de l’esprit de St. Benoît en les appliquant aux emplois qui retireroient les Religieux du chœur, en exigeant une présence continuelle ; que pour cette raison on en mettroit un pour Cuisinier.
2.° Que le serviteur de cuisine laveroît seul le Samedi toute la vaisselle ; & que, s’il ne le pouvoit pas, on ne lui donneroit d’aide que ce qui seroit nécessaire pour qu’il eût fini à temps : Sabbato munditias faciat.
3.° Qu’il donneroit le Samedi au Cellérier le compte de la vaisselle, afin que celui-ci le donnât au Serviteur de la Semaine suivante. Vasa ministerii sui munda & sana Cellerario reconsignent.
4.° Que le mixte pour lui, ainsi que pour le Lecteur-de-table, ne consisteroit qu’en trois onces de pain, comme il est marqué dans les Us.
 5.° Que le Frère Cuisinier prendroit ordinairement le mixte en même temps, & toujours en la même quantité que le Lecteur & le Serviteur de table.
On lut ensuite le Chapitre trente-sixième ; & sur ce Chapitre de Infirmis Fratribus voici ce qui fut décidé :
Plusieurs Religieux témoignèrent un grand desir que l’usage de la viande fût interdit entièrement : mais la prudence & la discrétion du Supérieur l’ayant empêché d’y consentir, il fut statué, conformément au voeu unanime :
1.° Que l’usage en seroit fort rare, & ne s’accorderoit que dans des maladies graves, & avec toutes les modifications prescrites par les Réglemens de Mr. l’Abbé de Rancé, qui sont les mêmes que les nôtres à cet égard.
2.° Que les infirmes s’appliqueroient beaucoup à entrer dans les dispositions intérieures d’abnégation d’eux-mêmes, d’abandon de leur santé [60] entre les mains du Supérieur, d’amour de la pénitence, & autres que prescrivent les Réglemens.
3.° Que les infirmes ne parleroient à l’Infirmier qu’un à la fois, dans un Parloir destiné à cet usage, & seulement pour des choses nécessaires ; que cependant il seroit permis à ceux qui ne pourroient marcher, de lui parler à voix basse dans l’endroit où ils se trouveroient ; mais jamais pendant l’Office, ni la nuit, sans une très-grande nécessité.
4.° Les Religieux, considérant que l’infirmerie est un lieu où l’on perd souvent l’esprit de pénitence & de mortification qui doit nous accompagner jusqu’à la mort, & que cela peut venir de la condescendance dont les Supérieurs croyent devoir user alors, ils supplièrent le R. Père de ne pas leur accorder facilement ce qu’ils pourroient desirer dans ces momens, où il est trop ordinaire d’oublier son ame pour ne penser qu’à son corps, & de les aider à se préserver d’un pareil désordre, en prenant lui-même plus de soin de leur ame que de leur corps. À quoi le R. Père consentit dans la joie de son coeur.
5.° Ils le prièrent aussi de ne point se servir de Médecin & Chirurgien étrangers, & de n’user même quavec reserve de celui de la Maison.
6.° Enfin ils le prièrent de ne jamais abandonner un malade à l’extrémité ; mais de laisser toujours près de lui quelques Religieux, pour l’assister par leurs prières continuelles, lorsque ses occupations l’empêcheroient de s’y trouver.
On fit ensuite la lecture des Chapitres trente-septième & trente-huitième, & on arrêta de les pratiquer à la lettre.
Chapitre seizième 
Résultat des avis de la Communauté sur les Chapitres de la sainte Règle 39, 40 jusqu’au 57 exclusivement
LE Supérieur ayant fait la lecture du Chapitre trente-neuvième de la sainte Règle de Mensurâ ciborum, & recueilli les avis de la Communauté, le Résultat fut :
1.° Qu’on ne serviroit par jour à chaque Religieux qu’une livre de douze onces de pain régulier ; punis una libra... sufficiat in die (Regulae c.39) & que le Cellérier en reserveroit un tiers c’est-à-dire quatre [61] onces les jours de deux repas, & les serviroit au souper. Quod si caenaturi sunt, de eâdem librâ tertia pars a Cellerario reservetur reddenda caenaturis. Ibid.
2.° Comme il seroit possible que cela ne suffît pas à plusieurs, dans un air aussi vif & un climat aussi froid que celui-ci, bien différent de celui où vivoit St. Benoît, on crut pouvoir user de la permission que donnent les Us de servir au-delà de cette livre, un pain plus grossier à ceux qui n’en auroient point de reste pour le repas du soir, quoique cette permission ne soit pas selon la pureté de la Règle : Cellerarius potest... ad caenam de grossiori pane, ubi habetur, superaddere. (Us p. 239)[footnoteRef:7] On arrêta ainsi qu’outre le pain des infirmes, on en feroit de deux sortes pour la Communauté, & qu’ils seroient tous composés de la manière suivante : [7:  L’Édition de 1794 possède un Supplément après la page 454 du tome 1, concernant la page 61.] 

Le pain des hôtes & des infirmes, d’un tiers de seigle & de deux tiers de froment, si on le pouvoit, & que tout le son seroit ôté.
Le pain régulier dont on serviroit douze onces par jour à chaque Religieux, de plus de moitié d’orge & le reste de seigle, tout le son ôté pareillement.
Le pain de surplus de la livre, qu’on nommeroit pain d’indulgence, fut réglé dans une autre séance. L’on décida qu’on y emploieroit la moitié de la plus mauvaise farine qu’il y auroit dans le Monastère, & dont on n’ôteront point le son, mais seulement la paille, & que l’autre moitié seroit de la seconde farine appelée communément reprein ; qu’on pourroit y mettre aussi un quart de pommes-de-terre ou de son de froment, c’est-à-dire, 3 mesures sur 12, ou du moins ce qu’on en pourroit avoir, & qu’on serviroit de ce pain le soir, quand on en auroit, à ceux qui auroient fini le leur le matin, étant possible que quatre onces ne fussent pas suffisantes pour quelques-uns au repas du soir.
Sur le Chapitre quarantième De mensura potûs, le Résultat des avis fut :
1.° Qu’on ne serviroit jamais de vin à la Communauté, non plus qu’aux infirmes, à quelque bon marché qu’on pût s’en procurer, pour se conformer au voeu de St. Benoît, qui est que ses disciples s’en abstiennent. Vinum omnino Monachorum non esse. (Reg. cap. 40)
2.° L’on décida dans une autre séance qu’on ne donneroit que de l’eau aux Religieux pour boisson, comme le conseille la sainte Règle ; car St. Benoît en desirant que ses disciples ne boivent point de vin, ne parle pas qu’il faille le remplacer par d’autre liqueur. Quibus... donat Deus tolerantiam abstinentiae propriam se habituros mercedem sciant. (Reg. ibidem.)
3.° Qu’on donneroit aux Religieux qui sont à l’infirmerie à chaque repas une chopine de boisson pesant environ 12 onces ; & que cette [62] boisson seroit faite avec une mesure d’orge, une mesure de genièvre &c une mesure de fruits secs, infusées dans deux cent bouteilles d’eau.
Le Chapitre quarante-unième, Quibus horis oporteat resicere Fratres, fut lu à son tour. Mais comme on n’avoit point encore réglé l’ordre des exercices, & que d’ailleurs ce Chapitre est très-obscur, l’examen en fut remis à un autre temps.
Le Résultat des avis sur le Chapitre quarante-deuxième Ut post Completorium nemo loquatur, fut qu’on l’observeroit à la lettre, & qu’on y ajouteroit même, conformément aux Us, de cesser entièrement de parler après le premier Pseaume de Complies, jusqu’à la cloche du Chapitre du lendemain, quoique la sainte Règle ne le fixe pas si déterminément.
On fit ensuite la lecture du Chapitre quarante-troisième, De his qui ad opus Dei, vel ad mensam tarde occurrunt ; & le Résultat des avis fut :
1.° Qu’on mettroit plus de soin qu’on n’avoit fait jusqu’alors, à se rendre au commencement des Offices. Nihil operi Dei praeponatur.
2.° Qu’on feroit, lorsqu’on arriveroit tard au petit Office, la pénitence que St. Benoît impose, & qui est détaillée dans les Us & les Réglemens, quoique cet Office ne se dît pas du temps de St. Benoît, ni même dans les commencemens de l’Ordre de Cîteaux, si ce n’est en particulier. On se conforma par ce nouveau Réglement à l’esprit de notre saint Patriarche, qui étoit ennemi de la négligence, sur-tout dans l’oeuvre de Dieu, & qui n’auroit pas voulu, sans doute, qu’on s’acquittât avec moins de soin de l’Office de la Sainte-Vierge, que du grand Office. Et l’on peut dire la même chose de nos premiers Pères de Cîteaux, dont la dévotion à cette glorieuse Rente du Ciel est si connue.
3.° Qu’on feroit la pénitence au Réfectoire, lorsqu’on y arriveroit seulement après le verset commencé Oculi omnium, ou Edent pauperes, comme la Règle le prescrit.
Le Supérieur fit ensuite la lecture du Chapitre quarante-quatrième De iis qui excommunicantur quomodo satisfaciant. Les Religieux qui, comme nous l’avons dit plus haut, avoient tremblé à la lecture du détail de ces peines, animés de l’esprit de pénitence & de mortification, observèrent cependant (pour engager le Supérieur à user plus facilement de cette sévérité à leur égard), que cette peine, toute terrible & effrayante qu’elle est, pouvoit être imposée pour des fautes en apparence assez légères.
On fit ensuite la lecture des Chap. 45, 46 & 47 ; & le Résultat des avis fut ; qu’on les pratiqueroit tous à la lettre, avec la plus grande exactitude.
On passa ensuite au Chapitre quarante-huitième, De opere manuum quotidiano. Mais comme cet objet est compris dans les exercices de la [63] journée, dont l’ordre n’était point encore réglé, & faisoit l’objet des recherches & des réflexions des Religieux, on se contenta de renouveler la ferme résolution de se conformer à l’esprit & à la lettre de ce Chapitre, le plus qu’il seroit possible, eu égard aux Offices ajoutés depuis St. Benoît & que nous avons détaillés plus haut.
Le Résultat des avis sur le Chapitre quarante-neuvième, De Quadragesimae observatione, fut le même que sur le Chapitre précédent, & pour les mêmes raisons.
On lut ensuite les Chap. 50, 51 & 52 ; & 1’observation littérale en fut résolue.
On passa ensuite au Chapitre cinquante-troisième, De hospitibus suscipiendis. Mais comme les lieux destinés à les recevoir n’étoient pas encore bien déterminés, on remit à un autre moment à prescrire des Règles aussi conformes à la lettre de ce Chapitre que les moeurs présentes & les observations faites depuis St. Benoît pourroient le permettre.
Sur le Chapitre cinquante-quatrième Quod non debeat Monachus litteras vel eulogia accipere sine jussione Abbatis, le Résultat des avis fut ;
Qu’on prioit le R. Père de ne point remettre aux Religieux les lettres dont la connoissance ne leur seroit pas indispensablement nécessaire ; & pour celles qui seroient dans ce cas, de ne les remettre qu’après les avoir ouvertes, même celles du Prieur.
Chapitre dix-septième 
Résultat des avis de la Communauté sur les dix-huit derniers Chapitres de la sainte Règle, & sur le Chapitre cinquante-troisième & autres dont l’examen avoit été remis.
LE Supérieur commença cette séance par la lecture du Chapitre cinquante-cinquième De vestimentis & calceamentis Fratrum, & les avis ayant été recueillis, le Résultat fut ;
Qu’on pratiqueroit à la lettre tout ce que ce Chapitre contenoit de relatif à la Régularité ; en particulier qu’on tâcheroit de savoir quelle étoit la forme des habits du temps de St. Bernard ; & que ce seroit celle-là qu’on suivroit avec la plus grande exactitude.
 [64] On lut ensuite le Chapitre cinquante-sixième De mensâ Abbatis. Le Résultat des avis fut :
Qu’une longue expérience ayant fait connoître les grands inconveniens des dispositions contenues en ce Chapitre, relativement à la table de l’Abbé & des hôtes, on croyoit se conformer aux intentions de St. Benoît & suivre son esprit en abandonnant pour cette fois la lettre de sa Règle, bien persuadés que s’il vivoit actuellement, il révoqueroit ce qui y est prescrit sur ce sujet ; & l’on observa qu’on étoit d’autant plus autorisé à prendre ce parti, qu’il étoit tout conforme à ce qu’avoient pratiqué dès les premiers temps plusieurs saints Abbés de l’Ordre de Cîteaux qui n’avoient pas fait difficulté d’abandonner cette pratique, quelque zélés qu’ils fussent d’ailleurs pour reprendre toutes celles de leur Règle. Cependant on décida que, pour s’en rapprocher autant qu’on le pourroit, on feroit manger les hôtes au Réfectoire & à la table du R. Père, toutes les fois qu’il n’y trouveroit point d’inconvénient & qu’il le jugeroit à propos.
Le Résultat des avis sur le Chapitre cinquante-septième, De artificibus Monasterii fut qu’on le pratiqueroit à la lettre.
On fit ensuite la lecture du Chapitre cinquante-huitième, De disciplinâ suscipiendorum Fratrum ; & le Résultat des avis fut ;
1.° Qu’on éprouveroit les Novices avec soin, & qu’on employeroit pour s’assurer de leur vocation tous les moyens que la prudence & la charité permettroient ; & sur-tout qu’on ne leur laisseroit rien ignorer sur la grandeur des obligations religieuses, & sur les difficultés qu’on rencontre dans la vie à laquelle ils se destinent. Praedicentur ei omnia dura & aspera per quae itur ad Deum.
2.° Que toutes les fois qu’ils renouvelleroient leur demande au Chapitre, ils passeroient ce jour-là en retraite pour méditer la sainte Règle.
3.° Qu’on ne recevroit aucun Novice à la profession, à moins qu’il n’eût la pluralité des suffrages, qui seroient examinés par un conseil composé de quatre personnes, outre le Supérieur, & choisies par lui ; que si un Novice avoit contre lui la majeure partie de la Communauté, le Supérieur & le Père-Maître pourroient prolonger ses épreuves, & procéder six mois après à sa réception, par la voie des suffrages.
Sur les quinze derniers Chapitres, il n’y eut aucune observation à faire, si ce n’est pour s’animer de plus en plus à les observer avec l’exactitude & la fidélité la plus parfaite, comme étant parfaitement clairs, remplis de sagesse & infiniment propres à maintenir la régularité dans ce Monastère, & à conduire ceux qui y vivroient, au dégré de perfection que Dieu exigé d’eux.
On observa ensuite, qu’outre certains Chapitres de la sainte Règle, sur lesquels on n’avoit pris aucun parti, comme l’heure de l’Office du [65] Repas, & la durée du travail, il y en avoit un, savoir le Chapitre cinquante-troisième, De hospitibus suscipiendis dont on avoit remis à s’occuper lorsque le lieu destiné à recevoir les hôtes seroit déterminé. La lecture de ce Chapitre ayant donc été faite, & les avis de la Communauté recueillis, le Résultat fut :
1.° Que pour les dispositions intérieures qui sont recommandées dans ce Chapitre, comme l’humilité, la charité, le regard de Jésus-Christ dans la personne des hôtes, une sainte joie d’en être visité, on les observeroit avec toute l’exactitude & la ferveur dont on seroit capable, & même avec d’autant plus de ferveur que, ne pouvant pas suivre tout ce qui est prescrit pour l’extérieur, on avoit une espèce d’obligation de compenser l’un par l’autre, autant que cela se pouvoit.
2.° Que, quant à la manière de témoigner ses sentimens à l’extérieur, on n’étoit pas les maîtres de consulter seulement le respect dont on étoit pénétré pour les volontés de St. Benoît, mais qu’on étoit encore obligé de se conformer jusqu’à un certain point au goût de ceux avec qui l’on avoit à faire, & qui devoient recevoir les services qu’elles prescrivent de rendre.
3.° Que, dans les moeurs actuelles, les hôtes ne voudroient pas souffrir qu’on leur lavât les pieds, & seroient étonnés qu’on les embrassât ; qu’ainsi, quelque respect qu’on eût pour ces deux pratiques si propres à témoigner la charité & l’humilité, on étoit forcé d’y renoncer.
4.° Que cependant, afin de prouver à notre saint Patriarche qu’on ne les abandonnoit qu’avec un regret sensible, & qu’on en conservoit sincèrement l’estime & l’amour, s’il arrivoit que les hôtes fussent des Religieux obligés par leur Règle à marcher nuds pieds, ou des pauvres qui n’eussent point de bas, on les supplieroit de permettre qu’on leur rendît cet office, & que pour ceux qui viendroient manger au Réfectoire, le Supérieur leur donneroit toujours à laver. Aquam in manibus Abbas hospitibus det.
5.° Que dès qu’il sera arrivé un hôte au Monastère, on en viendra promptement donner avis au Supérieur, qui, s’il ne peut aller lui-même le recevoir, y enverra deux Religieux au nom de toute la Communauté. Occurratur ei à Priore vel à Fratribus ; que ces deux Religieux se prosterneront d’abord aux pieds de celui qu’ils reçoivent, adorant Jésus-Christ en sa personne : Prostrato omni corpore in terra, Christus in eis adoretur qui & suscipitur ; qu’on le conduira ensuite à l’église pour y prier quelques instans : Suscepti autem hospites ducantur ad orationem ; qu’étant de retour à la salle des hôtes, on lui fera une lecture propre à l’édifier : Legatur coram hospite lex divina ut aedificetur ; qu’après cette lecture, les deux Religieux se mettront sur les articles devant l’étranger qu’ils auront reçu, & qu’ayant dit le verset : Suscepimus Deus &c., ils se relèveront & se retireront en silence ; que le Religieux chargé d’entretenir [66] les étrangers viendra ensuite, & pourvoira à leurs besoins. Et post haec omnis exhibeatur humanitas.
 Enfin, que si la Communauté étoit â travailler hors de la maison lorsqu’il arrive des hôtes, & si les deux Religieux chargés de les recevoir cette semaine n’étoient point dans le Monastère, l’Hôtelier feroit seul tout ce qui est marqué ci-dessus.
Quant aux autres points sur lesquels on n’avoit rien statué dans le temps qui sont l’heure des Offices & celle des Repas, & en général l’ordre des exercices, on prit encore du temps pour les examiner ; parce qu’on ne crut pas avoir acquis, même après toutes les recherches & les réflexions qu’on avoit déjà faites sur ce sujet, assez de lumières pour se bien décider. L’on verra dans les Réglemens qui suivent à quoi l’on se détermina enfin.
Nous observerons seulement ici, avec quelle prudence, quelles mûres délibérations, quelle discrétion & tout-à-la-fois zèle quel zèle pour bien observer leur Règle & s’acquitter entièrement de tous leurs devoirs, les premiers Religieux de la Maison-Dieu de la Val-sainte ont procédé ont procédé dans leurs Statuts. Car toutes les autres Constitutions qui ne se trouvent point ici, mais seulement dans les Réglemens, & qui souffroient pareillement quelques difficultés, ont été traitées & examinées à peu-près avec le même soin. 
C’est pourquoi ils ne dressèrent point ces Réglemens en quelques mois, comme ils s’étoient proposé de le faire, & que cela leur avoit d’abord paru possible, n’étant pas question de faire des Réglemens nouveaux, mais seulement d’ajouter à ceux de Mr. de Rancé, leur vénérable Réformateur, les pratiques qu’il n’avoit pu reprendre & que St. Bernard, avec nos premiers Pères, nous ont laissées toutes tracées dans leurs constitutions. Trois années entières environ furent employées à ce travail & l’on revint sur bien des articles plus d’une fois.
Puissent ceux qui viendront après nous sentir combien ils sont obligés, d’après cette remarque, de se rendre fidèles à les observer ! combien ils auroient tort & même se rendroient coupables aux yeux de Dieu, s’ils avoient jamais la témérité de vouloir les changer, sans une nécessité indispensable & évidente. Car vouloir y toucher maintenant que chaque article a été examiné avec tant de soin, ce seroit déclarer qu’on veut tout renverser ; & l’on peut regarder le premier qui osera ouvrir la bouche pour en faire la proposition, comme l’ennemi le plus à craindre de tout le Monastère, comme un ennemi qui veut nous faire (c’est bien fort, mais c’est bien véritable), comme un ennemi qui veut nous faire plus de mal que les malheureux patriotes, ou plutôt les impies & cruels tyrans de notre patrie, n’ont pu en exécuter à notre égard ; puisqu’avec toute leur rage, toute leur malicieuse fourberie, tous leurs stratagêmes infernaux, ils n’ont pu ôter de notre coeur l’amour de notre État, ni [67] même, par la grâce de Dieu, nous ravir les moyens d’en observer les obligations & les Règles. Il faudroit le considérer comme une peste qui va ravager tout le bercail du Seigneur ; enfin comme l’homicide de tous ses Frères, & même quelque chose de plus ; puisqu’il viseroit non seulement à leur ravir la vie du corps, mais à leur procurer la mort de l’ame, en leur ôtant les moyens de Salut qui leur étoient nécessaires & que la miséricorde de Dieu leur avoit fait trouver.
Chapitre dix-huitième 
État de la Maison-Dieu de la Val-sainte de Notre-Dame de la Trappe d’après tous les Réglemens dont nous venons de parler ; & ce qui s’y est passé de principal dans les trois premières années de son Établissement.
IL est facile, d’après tout ce que nous venons de dire, de juger de l’heureux état de cette Maison en ce temps où ses Réglemens furent recueillis & dressés ; avec quel bel ordre, quelle union, quelle félicité on y vivoit. Ce que nous en dirions ici, ne feroit qu’affoiblir l’idée qu’on a, sans doute, déjà dû s’en former sur ce que nous venons de rapporter. Nous ajouterons seulement en finissant, que tout ce qui se passa parut si bon & si louable à tous ceux qui en eurent connoissance, que 1.° Monseigneur l’Évêque de Lausanne voulut donner des témoignages authentiques & publics de son contentement, en s’empressant de reconnoître cette Communauté comme une véritable Maison de l’Ordre de Cîteaux, & de lui accorder tous les privilèges qui sont accordés à toutes les autres ; 2.° Qu’en Espagne on s’empressa d’encourager ces Religieux dans leurs desseins ; 3.° Que non seulement on s’empressa de les encourager des pays les plus éloignés, mais qu’on voulut même les y attirer.
On va voir la vérité de tout cela par les trois pièces suivantes.
 [68] Première pièce 
Approbation de Monseigneur l’Évêque de Lausanne.[footnoteRef:8] [8:  Texte latin et traduction en regard. Jurisdiction, Souvevains, Ftibourg : (sic)] 

BERNARD-EMMANUEL DE LENZBURG, par la Miséricorde de Dieu & la Grâce du Saint-Siège apostolique, Évêque & Comte de Lausanne, Prince du Saint-Empire Romain, Abbé mitré du Monastère de Notre Notre-Dame de Hauterive de l’Ordre de Cîteaux &c. &c.
Au Très-Révérend & Religieux Père AUGUSTIN, Prêtre, Profès du Monastère de la Trappe de l’étroite observance de l’Ordre de Cîteaux, actuellement Supérieur, & à tous les Révérends Pères & Religieux Frères demeurant maintenant & servant Dieu dans le lieu de notre Diocèse de Lausanne, nommé la Val-sainte, qui leur a été accordé par le très-illustre Suprême Sénat de Fribourg, & à leurs successeurs, paix, joie & consolation perpétuelle.
La qualité de Vicaire de Jésus-Christ dans l’Église de Dieu nous fait un devoir de gouverner avec une tendre sollicitude ceux qui nous sont soumis ; de manière cependant, qu’entre les brebis confiées à notre autorité pastorale, nous ayons un soin particulier de pourvoir à ceux qui, n’ayant rien de plus cher que Jésus-Christ, ont tout abandonné pour le suivre, & ont embrassé dans une nudité [69] parfaite, la nudité de la Croix. C’est pourquoi, Révérend Père & très-cher fils AUGUSTIN, desirant vous procurer de tout notre pouvoir la paix & la tranquillité, & brûlant de zèle pour le bien de cette Réforme que vous avez embrassée, nous vous accordons gracieusement à vous & à vos Frères, la permission d’établir ou de construire un Monastère dans ledit lieu de notre Diocèse, nommé la Val-sainte, & d’y établir la primitive Observance & les Constitutions de l’Ordre de Cîteaux ; lequel Monastère nous soumettons à la jurisdiction & à l’autorité des Supérieurs dudit Ordre, tant pour le présent, que pour l’avenir, pour Nous & nos successeurs à perpétuité, & le prenons sous notre particulière protection, & sous celle de nos successeurs. Accordons en outre à vous & à vos successeurs, servant Dieu & la Sainte-Vierge dans ledit Monastère de Notre-Dame de la Trappe de la Val-sainte, tout ce qui a été accordé par le Saint-Siège à l’Ordre de Cîteaux, c’est-à-dire, tous les droits, Privilèges & immunités qui n’ont point été révoqués par le saint Concile de Trente ou par les Souvevains Pontifes ; & Nous vous les confirmons par l’autorité de ces présentes signées de nous & de notre Secrétaire & scellées de notre sceau. 
Donné à Ftibourg en notre maison de Résidence, le 3 de Juin 1791.
Signé + BERNARD-EMMANUEL 
Évêque de Lausanne 
Jos. GOTTOFREY, Secrét. Épiscopal.
 [70] Seconde pièce
Lettre de Dom JEAN DE SADA (*) à Dom GÉRASIME D’ALCANTARA, Religieux de la Val-sainte, envoyé en Espagne pour y former un nouvel Établissement[footnoteRef:9] [9:  Texte latin et traduction en regard.] 

SEIGNEUR, ouvrez mes lèvres. Mon très-aimé & très-affectionné Confrère, Qu’il est bon le Dieu d’Israël à ceux qui ont le coeur droit ! ce Père des miséricordes a daigné répandre la joie dans vos cœurs, sur vos pensées, dans vos discours & sur toutes vos oeuvres en ces temps malheureux où tout espoir de consolation semble être interdit. Gloire lui soit rendue dans tous les siècles, & qu’il nous accorde à nous le pardon. Qui l’eût cru, mon très-cher Frère qui éût osé espérer que tant de crimes & tant d’horreurs dont on n’a point d’exemple depuis la mort du juste Abel jusqu’à nos jours, eussent jamais pu produire de tels fruits de Bénédiction ? Qui l’eût cru, si ce n’est ceux qui savent que le sang des Martyrs est la semence des Chrétiens ?... Priez pour nous & pour beaucoup d’autres qui desirent avec nous de voir se consommer l’oeuvre que vous avez commencée, de reconnoître tous les progrès qu’elle fait, & d’apprendre s’il y lieu d’espérer ___________________________________
(*) Le Père Jean de Sada, d’Espagne, est un des Religieux de Cîteaux le plus considéré par sa vertu et son savoir.
 [71] que le nombre de treize Religieux puisse s’augmenter avec le temps. Il seroit à souhaiter qu’on pût former deux Maisons de votre austère Réforme pour les deux Congrégations de notre Ordre qui sont en Espagne. Pensez-y bien & le proposez à notre Révérendissime Abbé, au Père-Maître de Sérantès, nos amis.
Connoissant combien il est difficile, pour ne pas dire impossible, de renouveler un corps monastique qui a perdu sa première Régularité, & sachant certainement que votre vénérable Réformateur auroit voulu suivre en tout les volontés de la Règle & n’abandonner aucune pratique de nos Pères, nous joignons nos desirs aux vôtres, pour que vous repreniez tous les usages de nos Pères, sans aucune exception... Les Règles de nos Pères doivent être considérées comme des pierres solides qui, à la vérité, ne sont pas toutes absolument nécessaires pour élever un nouvel édifice, mais elles sont des pierres de grand prix pour orner la nouvelle épouse, afin d’attirer & de fixer les regards de l’époux, d’exciter les tendres élans de son amour & de l’entendre dire : « vous êtes toute belle, mon amie, & il n’y a point de tache en vous. » C’est pourquoi je pense qu’il faut mettre toute son application à enrichir le vêtement de la fille du Roi & à entourer cet epoux si desiré de toute sorte de beautés & d’agrémens, afin d’éloigner ce reproche d’autant plus terrible qu’il est plus tendre : « vous avez blessé mon coeur, mon épouse, par un des cheveux de votre tête, » & de mériter d’entendre prononcer ces consolantes [72] paroles : « l’époux se réjouira en son épouse. Ornez-la depuis les pieds jusqu’à la tête, de sorte que l’ennemi n’ose entreprendre & n’ait sujet de dire du mal de vous ; & qu’au contraire nous nous réjouissions nous & ceux qui sont avec nous, en disant : « l’odeur de vos vêtemens est comme l’odeur des parfums... A Dieu, mon très-cher Frère, donnez de ma part le saint baiser à votre Compagnon, & priez tous deux pour votre tout dévoué & misérable Confrère
JEAN DE SADA.
Au Monastère de 		 le 24. Août 1793
In Monasterio Legerensi, 14 Augusti 1793
Troisième Pièce 
Récit abrégé de ce qui regarde les nouvelles Fondations faites par la Maison-Dieu de la Val-sainte de Notre-Dame de la Trappe 
LE peu de bien qui s’étoit passé dans la Maison-Dieu de la Val-sainte de Notre-Dame de la Trappe fit de si heureuses impressions sur les esprits, ou plutôt, ceux d’entre les Journalistes qui n’avoient en vue que la gloire de Dieu se crurent obligés à faire si bien valoir le peu de zèle que les Religieux de la Trappe avoient montré, que la réputation s’en répandit fort au loin. Et c’est à cela que nous devons attribuer l’estime qu’on a conçue de notre Établissement, plutôt qu’à ce que nous avons fait. Nous devons même nous humilier beaucoup de ce que nous sommes infiniment au-dessous de l’idée qu’on s’est formée de nous, & rougir d’avance en pensant à ce grand jour du jugement où, en place de ces louanges que nous ne méritons pas, on nous fera tant de reproches que nous méritons si bien, & qui nous couvriront de tant de [73] confusion. Quoiqu’il en soit, Dieu qui se plait souvent à se servir des moindres choses pour opérer les plus grands effets, a permis qu’on se soit empressé de recevoir en Espagne les Religieux qui étoient de trop à la Val-sainte : ainsi en un an a été opéré en ce grand Royaume le même bien qu’avoit fait en plus de trente années Mr. l’Abbé de Rancé en France, je veux dire, la Réforme de la Trappe établie ; & on a déjà plusieurs traits marqués de la Providence de Dieu sur ce nouvel Établissement. Entre les autres, en voici un.
Les deux Religieux qu’on avoir envoyés en Espagne, étant arrivés dans un endroit de leur route où il falloit nécessairement passer sur les terres du Prince de Piémont, & où on faisoit une si bonne & rigoureuse garde qu’on ne laissoit passer absolument personne, à cause des troubles de ce temps-là, furent fort embarrassés, & commencèrent à craindre d’être obligés de revenir sur leurs pas & de se retirer de nouveau dans leurs montagnes. Leurs craintes n’étoient pas mal fondées : la chose était presque certaine ; il y eût même quelqu’un qui, les ayant rencontrés dans les environs de ce passage leur dit : « Oh ! mes Pères, il est inutile que vous alliez plus loin ; personne ne passe, absolument personne ; & quand vous seriez des Anges (ce furent ses termes), vous ne passerez pas. » Il ne savoit pas ou ne pensoit pas celui-la qu’au moins le Dieu des Anges pourroit les faire passer. En effet précisément en arrivant & lorsqu’ils alloient être arrêtés, Dieu voulut que, dans le même moment aussi, à la même minute, un Colonel Piémontais qui étoit venu visiter la Trappe en France il y avoit peu d’années, & qui y avoit même été reçu par un de ces deux Religieux qui étoit alors dans l’emploi d’Hôtelier, arrivât aussi & les reconnût, quoiqu’ils ne fussent plus habillés tout-à-fait de même, ayant repris, depuis la forme ancienne des habits de l’Ordre du temps de St. Bernard. « N’êtes-vous pas des Religieux de la Trappe, leur dit-il ? oh ! oui, je me ressouviens des bonnes instructions que vous m’avez données, lorsque vous m’avez reçu avec tant de charité. Je suis ravi de pouvoir vous recevoir à mon tour ; venez chez moi, & je vais vous faire passer avec moi. » Qui n’admireroit la Providence de Dieu à cet égard ! Cinq minutes plus tard ! & ce Seigneur avoit déjà passé. L’auroient-ils pu rappeler ? Auroient-ils su seulement qu’il étoit là ? Se seroient-ils même ressouvenus de lui ? Cinq minutes plutôt ! & on les avoit déjà refusés ; & il n’étoit plus possible d’engager ceux qui surveillent à les laisser passer. Auroient-ils seulement pu prévoir que Dieu alloit leur envoyer quelqu’un qui seroit dans le cas de leur procurer cette faveur ? O mon Dieu ! que vous serez toujours bon pour ceux qui vous seront fidèles, puisque vous l’êtes tant pour ceux même qui vous servent, hélas ! si foiblement & peut-être si mal !
Mais non seulement on a bien voulu admettre en Espagne les Religieux de la Val-sainte de Notre-Dame de la Trappe ; on s’est meme [74] empressé de les demander & de les desirer dans d’autres pays étrangers & aussi très-éloignés. Dieu seul sait s’il veut que cette bonne oeuvre ait lieu.
Enfin les Religieux de la Val-sainte eux-mêmes, brûlant du desir de contribuer à la gloire de Dieu, ayant su que la Religion Catholique faisoit de très-grands progrès au Canada, mais qu’il n’y avoit point encore de Religieux, & qu’il leur seroit facile d’obtenir la permission de s’y établir, n’ont point hésité d’entreprendre cette bonne œuvre, ni craint la dépense qu’il faudroit faire pour cela. Ils ont fait partir trois des leurs pour ce pays si éloigné. Nous ne croyons pas devoir omettre ici la recommandation remarquable que voulut bien leur donner le digne Évêque qui nous gouverne ; soit par reconnoissance pour cet illustre Prélat, soit pour soutenir nos successeurs dans l’amour du bien, soit pour nous encourager nous-mêmes à ne pas nous relâcher.
A tous[footnoteRef:10] ceux qu’il appartiendra savoir faisons & certifions que le Religieux Frère Jean-Baptiste NOYER, Prêtre, Cellérier du Monastère de la Val-sainte de la Maison-Dieu de Notre-Dame de la Trappe, de la primitive observance de l’Ordre de Cîteaux, dans notre Diocèse de Lausanne en Suisse, & le Religieux Frère Eugène BONHOMME DE LA PRADE, Sous-Maître des Novices du même Monastère, & Frère JEAN-MARIE, nommé dans le siècle Dominique DE BRUYNE, originaire d’Anweghem, au Diocèse de Gand dans le Brabant, lesquels, avec la permission de leur Supérieur, partent pour l’Amérique, sont de bonne vie & réputation, & de saine doctrine. Certifions en outre que le Très-Révérend Dom AUGUSTIN est Supérieur & Fondateur de ladite Maison & dudit Institut de la Val-sainte de Notre-Dame de la Trappe dans notre Diocèse, d’où nous voyons avec toute sorte foire de consolation se répandre incessamment sur les fidèles qui nous sont soumis les bons [75] exemples des vertus, & les secours tant spirituels que corporels de la piété & de la charité. C’est pourquoi lesdits Religieux s’éloignant d’ici, nous avons cru qu’il étoit de la justice & de l’équité, non seulement de leur donner les certificats & témoignages accoutumés, mais encore de les recommander instamment à tous ceux auprès de qui ils parviendront, & principalement aux Ordinaires des lieux, aux Religieux, Prélats & Magistrats civils, lesquels nous prions de les recevoir avec toute sorte de bonté & de leur donner aide & protection en toute chose &c. [10:  Texte latin et traduction en regard.] 

On voit par là, aussi bien que par l’Institution Ecclésiastique qu’avoit donnée ce digne Évêque, & que nous avons mise plus haut, combien ce respectable Prélat goûtoit & favorisoit ces Religieux, combien il approuvoit en particulier cette entreprise du Canada.
Puisse le Seigneur couronner leur dessein d’un heureux succès & bénir les pas de ceux qui sous l’appui de la seule obéissance se sont exposés à tant de dangers ! ou plutôt, puisse le Seigneur en tirer sa gloire, & pour former un souhait plus pur encore, Dieu veuille accomplir uniquement sa sainte volonté en cela & à nos dépens, c’est-à-dire, par nos travaux, nos peines & nos souffrances, & même notre confusion & nos humiliations !
Pour nous, puissions-nous ne point arrêter l’effusion si libérale de ces grâces qu’il fait pleuvoir sur nous, & ne point y attirer en place ses malédictions ! Comme celui qui a écrit ceci, a plus de raison que les autres de craindre de tomber dans ce malheur, il conjure tous ceux qui liront cette Histoire abrégée, de le recommander instamment au Seigneur.
 [76] Pièce détachée mais remarquable
NOUS omettrions ce qui s’est passé peut-être de plus édifiant à la Val-sainte, & ce qui seroit capable de soutenir davantage dans le bien ceux qui viendront après nous, si nous leur laissions ignorer ce que l’on vit dans cette heureuse & fortunée solitude au départ des Religieux qui furent fonder la Maison d’Espagne dont nous venons de parler.
Le lendemain de la Fête de la Purification de l’année 1794, le Supérieur, après avoir fait au Chapitre une exhortation où il ne put retenir ses larmes, & avoir chanté ensuite la Messe Pro Peregrinantibus, en laquelle ceux qui étoient destinés pour la fondation, après s’être donné le saint baiser de paix plus tendrement que jamais, reçurent la sainte Communion de sa main, bénit une Croix toute semblable à celle avec laquelle les premiers Religieux de la Val-sainte firent leur entrée dans cette Maison. Ceux qui devoient partir sous cet étendard sacré vinrent l’adorer ; & aussitôt après, le Diacre la prenant & l’unissant à celle de la Communauté, de manière qu’il ne parut plus y en avoir qu’une seule, le Supérieur entonna le Pseaume Beati immaculati in via, & la procession se mit en marche pour conduire les voyageurs à la porte du Monastère. Oh! que ces deux Croix ainsi unies, ainsi collées l’une à l’autre, exprimoient bien la charité qui unissoit leurs esprits & leurs cœurs ! Oh ! qu’une procession ainsi dirigée annonçoit déjà quelque chose de touchant ! Mais qui auroit jamais cru que le spectacle qui alloit suivre, le seroit autant qu’il le fut ! Tout, tout ce qui se passa semble n’être arrivé que pour faire connoître les douceurs de la charité. Tout y contribue à l’envi à la faire éclater. Ceux qui doivent partir viennent se jeter aux pieds de leur Supérieur, pour lequel ils ont tant d’amour. Il les relève aussitôt, mais en versant combien de larmes ! & eux combien n’en répandirent-ils pas de leur côté ! Il ne peut leur parler ; & eux ne peuvent que le serrer étroitement entre leurs bras. Déjà quelle preuve de l’union qui régne dans cette Communauté ! Cependant il prend cette nouvelle Croix qui sembloit trouver du plaisir à ne faire qu’une avec l’ancienne du Monastère, & la met entre les mains du Chef de cette colonie. Ici quels sentimens dans le coeur de celui qui la donne ! Quels sentimens dans l’ame de ceux qui la reçoivent ! Quel [77] saint attendrissement dans tous ceux qui en sont les témoins ! Que ceux qui l’ont vu le disent : Pour moi j’en ai été trop touché pour l’exprimer. Quoiqu’il en soit, la Croix s’avance & commence à prendre sa route. Alors ils le jètent au col les uns des autres. Quel nouveau spectacle de charité & d’amour ! On ne voit que de tendres embrassemens ; on n’entend que des soupirs d’amour ; & cependant tous les coeurs ne sont remplis que de joie & de consolation. Oh ! que les larmes que fait répandre la charité sont quelquefois vives & ardentes ! mais qu’elles sont toujours douces & précieuses !
Aussitôt qu’ils ont, je ne dis pas satisfait à leur amour, mais donné une petite marque de son ardeur, ils s’empressent de se ranger deux à deux sous l’étendard de cette Croix qui les a si tendrement unis, de cette Croix qui seule peut les séparer, de cette Croix qui jamais, non jamais ne les unit plus étroitement qu’en les séparant. Ils partent donc. Ici encore quelle nouvelle, quelle touchante scène la charité ne nous présente-t-elle pas ! Ceux qui restent se jètent à genoux pour se consoler avec Dieu, pour prier pour leurs Frères, &, que sais-je, pour combien d’autres motifs. Quoiqu’il en soit, ne pouvant les accompagner, ils les suivent des yeux aussi loin qu’ils peuvent, & ils ne se relèvent que lorsque les collines les ont dérobés à leur vue. Pour lors, comme c’est le bonheur de leur État ou plutôt l’amour de la sainte volonté de Dieu qui forme leur union, c’est dans ce même amour de la volonté de Dieu qu’ils vont se réunir plus étroitement encore qu’auparavant & pour jamais, tandis qu’ils se séparent vraisemblablement pour toujours. Si donc ceux qui sont partis ont déjà fait succéder les chants d’allégresse à la peine que leur a causé la séparation d’avec leurs Frères, parce qu’ils ne les considèrent que dans Dieu, que dans la volonté de Dieu qui les appelle ailleurs, ceux qui restent changent leurs larmes par le même principe en sentimens de joie, en mouvemens d’amour pour la solitude où la volonté de Dieu les retient, & rentrent dans leur Monastère en chantant ce Pseaume qui exprime si bien cette disposition d’amour & de joie. Quâm dilecta tabernacula tua, Domine virtutum ! concupiscit & deficit anima mea in atria Domini. O Seigneur, Dieu des vertus, que vos tabernacles sont aimables, qu’ils sont ravissans ! Ah ! mon ame languit d’amour, soupire avec l’ardeur d’un cerf altéré vers le temple saint où réside votre infinie Majesté, ô mon Dieu !
Cet évènement fut si touchant qu’il fit la plus vive impression, & sur ceux qui partirent, & sur ceux qui restèrent, & sur les étrangers même qui n’y avoient d’autre part que d’en être les témoins. Les Religieux ne cessoient ensuite de dire chacun de leur côté à leur Supérieur dans un saint étonnement & dans le transport de leur amour : « Oh ! je savois bien qu’il y avoit de la charité parmi nous ; mais je n’aurois jamais cru, non, je n’aurois jamais cru... » Et cette impression fut si vive qu’elle dure encore.
 [78] Puisse-t-elle y durer toujours ! Puissions-nous du moins conserver à jamais cette précieuse charité qui l’a produite, & augmenter de plus en plus ce saint amour pour la volonté de Dieu qui rend parmi nous cette charité si pure & si parfaite !

[1 - Après page 454] SUPPLÉMENT
Note pour la Page 14 au 1er alinea.
IL ne faut pas s’étonner & encore moins se scandaliser des oppositions qu’apportent les Religieux de la Trappe au dessein de ceux qui veulent se retirer en Suisse. Ils desirent ardement pouvoir continuer leur état dans leur Monastère. Leur intention est bonne : quoi même de plus louable ? Ils croyent que cela leur sera possible & que les choses n’iront pas aussi mal que les autres le pensent. Ce n’est qu’une erreur : est-elle étonnante dans ceux qui font profession de ne plus penser au monde & qui doivent en conséquence ignorer & ses intrigues & ses projets d’iniquité. Ainsi dans leurs divisions même ils sont réunis & n’ont les uns & les autres qu’un même but qui est de conserver leur état. Seule- ils prennent les moyens différens, parce que la connoissance qu’ils ont des dangers où ils se trouvent, est différente. Puisse-t-il n’y avoir jamais d’autre division parmi ceux qui servent Dieu ! Du moins que celle-ci est édifiante !
*-*-*-*-*
Note sur le Règlement qu’on lit à la Page 61, au sujet du Pain de la Communauté & de la Boisson des hôtes.
IL faut remarque que ce qui a été réglé sur la composition du pain, fut décidé lorsqu’il n’étoit point encore question de fonder [2] aucun Monastère de notre Réforme hors de ce pays, & par conséquent ne regarde que la Val-Sainte. Il faut même que les Religieux de ce Monastère fassent bien attention qu’ils iroient tout-à-fait contre l’intention de ceux qui ont réglé cet article, s’ils vouloient absolument s’en tenir à la lettre, quoique aux dépens de la pauvreté, c’est-à-dire, s’ils vouloient observer ce qui est prescrit dans cet endroit, lors même qu’ils ne le pourroient sans de plus grands frais. Car ce qu’on s’est proposé en cela, a été de mener une vie pauvre & d’imiter plus parfaitement la pauvreté de notre divin Sauveur qui, selon ce qui paroit par le St. Évangile, vivoit plus ordinairement de pain d’orge. Mais si ce grain étoit plus cher qu’un autre, on voit évidemment que, bien loin de se rapprocher de la pauvreté de N. Seigneur, ce seroit s’en éloigner. Ainsi quoiqu’on doive s’en tenir, autant qu’on pourra, à ce qui a été réglé, cependant à la Val-Sainte, comme ailleurs, & ailleurs comme à la Val-Sainte, on aura soin de prendre le pain des pauvres, observant toujours ce qui est marqué dans les Us & que l’on trouvera à l’Article de la nourriture, savoir que, si le pain est de froment, on y laissera tout le son, & que, s’il n’en est pas, on pourra l’ôter.
Pour ce qui est du pain d’indulgence & de la boisson des infirmes, si l’on ne peut pas les composer comme il est marqué, on adoptera ce qui en sera le plus rapproché & à meilleur marché, afin de suivre tout à la fois, autant qu’il sera possible & l’esprit & la lettre de nos Réglemens.
Par le même principe, il faut bien entendre que, quand nous avons dit qu’on donenroit du vin aux Hôtes, lorsqu’on en auroit, ce n’a été que pour les pays où le vin est la boisson ordinaire, & non pour ceux où tout autre seroit en usage.
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